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THÉORIE DES NOMBRES. — Vombre des représentations d’un entier quelconque 
sous la forme d'une somme de dix carrés. Note de M. Lrouvizze. 


« La question dont je veux m'occuper ici pour en donner une solution 
complète m'a paru longtemps bien difficile. Il s’agissait de trouver une 
expression simple du nombre N des représentations dont un entier quel- 
conque 7 est susceptible soûs la forme d’une somme de dix carrés. Eisenstein 
a traité le cas particulier d’un entier impair =3 (mod. 4); mais après avoir 
indiqué la formule propre à ce cas, il ajoute qu'il n’y a pas de formule sem- 
blable pour les entiers =1 (mod. 4). Une remarque de Pillustre géomètre 
au sujet des formes quadratiques à plus de huit indéterminées semble même 
tendre à décourager toute recherche ultérieure. Des entiers pairs, Eisenstein 
ne dit rien. Plus tard j'ai traité le cas du double d’un entier =3 (mod. 4); 
on restait toujours tres-loin du but. Enfin mes efforts ont abouti. J'ai eu le 
bonheur d’arriver à la formule générale, et cela au moment même où Jje 
désespérais presque d’y jamais parvenir. Soit À l’excès de la somme des 
quatrièmes puissances des diviseurs de z qui sont —=1 (mod. 4) sur la 
somme des quatrièmes puissances des diviseurs de » qui sont =3(mod. 4). 
Cet excès déjà employé par Eisenstein est un des éléments de ma formule. 
Mais il faut, de plus, avoir égard à la puissance de 2 par laquelle 7 est 
divisible; je désignerai l’exposant de cette puissance par &, en sorte que 
l’on ait n— 2m, m étant impair et l’exposant & pouvant se réduire à zéro. 
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Observons en passant que la valeur de x ne dépend pas de celle de &; elle 
est la même pour # et pour m. On distinguera le cas de m=1 (mod. 4) 
et celui de m=3(mod.4). En outre, quand 7 est la somme de deux 
carrés, il faudra compter le nombre 44 des solutions de l'équation 
ns Es) 
où les entiers s, s’ sont indifféremment positifs, nuls ou négatifs, et aussi 
calculer la somme des produits s?s’? pour toutes les solutions. Cette somme 


étant représentée par », on aura 
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» Quand m est =3 (mod. 4), l'équation n = s? +5"? est impossible; 
et » sont donc nuls, et l’on a seulement 
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attendu qu’alors 
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(— 1) ? —=—7. 


Supposez de plus 7 impair, c’est-à-dire 4 = 0, et vous retomberez sur la 
formule d’Eisenstein. Faites au contraire & = 1, et vous retrouverez un ré- 
sultat que j'ai obtenu dans le temps. 

» Quand m est =1 (mod. 4), on a 
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Mais dans cette hypothèse même de m=—1(mod.4), il se peut que l’équa- 


tion n = 5° + s"*? soit impossible; alors, u et y étant nuls, il reste seulement 
f 
ea +1 s 
N= (167 +a1)à. 


» Je renvoie pour de plus amples développements à un prochain cahier 
du Journal de Mathématiques. » 


NAVIGATION. — Moyen d'éviter les avaries des grandes machines à hélice ; 
par NI. Paris. 


1 a 3 TES ’ ‘ r . 

€ Lorsqu'il y a deux ans j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie 
uelques idées : MC er race tee : , 

quelques idées sur les navires cuirassé s, Je me suis surtout étendu sur leur 
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roulis exagéré et sur les formes qui me paraissaient devoir diminuer ce dé- 
faut, Mais j'ai à peine mentionné une autre modification que des accidents 
répétés et publiés dans les journaux rendent maintenant importante : c’est 
l'adoption des hélices jumelles, c’est-à-dire placées des deux côtés de l'ar- 
rière des navires, au lieu d’une seule tournant dans l'espace découpé dans 
la charpente. 

» L'idée de deux hélices agissant simultanément n’est pas nouvelle 
Ericson l’a mise en pratique sur des canaux, il y a déjà longtemps, et l'Étoile 
marchait,il y a vingt ans, sur la Seine, avec deux propulseurs. Depuis peu, les 
Anglais en ont fait Papplication à de grands navires, et ils y ont trouvé des 
avantages notables, surtout pour les évolutions, en ce qu’en faisant mar- 
cher les deux propulseurs lun à l'inverse de l’autre, le bateau tourne sur lui 
même en aussi peu de temps que s’il employait le plus grand angle de son 
gouvernail avec sa machine lancée à toute volée. 

» Cette disposition remplace donc, avec l'avantage de la simplicité, les 
évolueurs, dont on a cru devoir demander l’emploi pour les bâtiments de 
combat, surtout lorsqu'il s’agit de les faire servir eux-mêmes de projectiles, 
en les employant comme béliers. Je crois cependant que cette grande faci- 
lité de pivoter sur place sera beaucoup plus utile à la défense qu’à Pattaque. 

» Mais ce n’est pas sous ce point de vue seulement que je désire signaler 
les avantages de ce système, c’est plutôt pour la machine à vapeur elle-même 
qui, lorsqu'elle arrive anx énormes puissances actuelles, cesse d’offrir la sé- 
curité nécessaire, comme on en a eu plusieurs preuves évidentes depuis 
quelque temps. 

» Pour comprendre les raisons qui ont amené à cet état de choses, il faut 
considérer que le navire a une résistance qui dépend de sa grandeur, et 
qu'on ne peut pas plus la changer que son tirant d’eau. Dès lors, l’hélice, 
ne pouvant sortir de l’eau ni dépasser la quille, se trouve avoir un diamètre 
limité ainsi que son pas. Il faut donc qu’elle tourne très-vite pour développer 
le chemin voulu, afin que, déduction faite du recul, on obtienne la marche né- 
cessaire äu but dans lequel le navire a été construit. Mais, pour obtenir cette 
célérité, il faut des puissances énormes, qui maintenant dépassent 4000 che- 
vaux de 75 kilogrammètres. Comment des lors produire cette puissance, 
puisque, tout en faisant tourner vite le propulseur, le piston ne peut guère 
dépasser un glissement de 2 mètres par seconde? Ce n’est évidemment qu’en 
augmentant la surface du piston. C’est ce que tous les ingénieurs ont été 
entraînés à faire, en Angleterre commeen France, et les machines actuelles 
ont des courses qui ne dépassent pas les deux tiers du diametre du cylindre. 
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De la sorte, elles se trouvent presque transformées en pistons à percer les 
tôles et à boutroller les rivets. Il en est résulté des pistons de 2,10, pesant 
25 tonneaux avec leur équipage, exerçant un effort de 60000 kilogrammes, 
etrenversant 1 10 fois leur direction dans une minute. L'arbre a dû naturelle- 
ment être renforcé ; il est arrivé à un diamètre de 450 millimètres, et cepen- 
dant, comme ses coussinets ne le maintiennent pas exactement dans le sens 
latéral, il a éprouvé des échauffements et même des ruptures sur les pa- 
quebots qui naviguent réellement. Les différentes pièces sont devenues 
énormes, et n’ont plus été aussi solides qu’avec de plus petites dimensions; 
aussi, tandis que les machines de 400 chevaux fonctionnent longtemps, 
celles de 900 et de 1000 ont des avaries tres-graves. Lors des essais compa- 
ratifs des navires cuirassés, il y a trois ans, il y eut trois cylindres fendus 
et d’autres accidents. Dernièrement, le Solferino vient d'en féler deux en 
voulant glisser trop vite sur les eaux bleues de la Méditerranée. D'autres 
navires du même genre ont également éprouvé des avaries. Il faut main- 
tenant changer ces pièces, et elles sont si grandes, elles demandent tant 
de travail, qu’on emploiera cinq ou six mois avant de pouvoir fonction- 
ner. En temps de paix, ce n’est que de l’argent perdu; mais en temps de 
guerre, les navires seraient pris, ou, s’ils avaient échappé, leur valeur de 
7 millions serait inutile pendant six mois. 

» C’est en présence de ces faits, déjà connus des marins, que j'ai cru qu'il 
fallait chercher la sécurité nécessaire dans une autre combinaison, et adopter 
la division de l'effort sur deux propulseurs, afin de n’employer que les 
machines avérées, et même de les mettre dans de meiïlleures conditions. On 
a, il est vrai, divisé les appareils en quatre cylindres, lorsqu'il s’est agi 
de les articuler directement à une seule hélice, et de déployer une grande 
force; mais en mettant quatre machines à la suite l’une de l’autre pour agir 
sur le même arbre, on a eu le désavantage de la longueur de ce dernier, de 
ses quatre coussinets à maintenir en ligne droite, et en fin de compte il a 
toujours fallu que la dernière manivelle portàt l’effort total. Aussi on y a 
renoncé depuis plusieurs années, et il est très-douteux que le terme moyen 
de trois cylindres adjacents, auquel on pense actuellement, présente de 
meilleurs résultats, car c’est toujours rassembler après avoir divisé. 

» Au contraire, les hélices jumelles fractionnent complétement l'effort ; 
elles ont chacune leur machine de 500 chevaux. De plus, sion admet, pour 
plus de simplicité, que les diamètres et les pas des hélices n’ont pas été chan- 
gés, on se trouve jouir d'un avantage que toutes les personnes habituées aux 
machines apprécieront sans doute; en ce que la puissance se trouvant 
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divisée par deux, sans que la vitesse du piston ait changé, c’est la surface, et 
par suite l'effort de ce dernier qui a été diminué, et les coussinets ne portent 
que la moitié de l’ancienne pression, Dès lors, au lieu de se rapprocher 
de l’emporte-pièce, on arrive presque à l'égalité entre la course et le 
diamètre du piston, comme dans toutes les anciennes machines. La lon- 
gueur relative de la manivelle sera donc doublée, L'arbre, s’il n’a que la 
moitié de la puissance de rotation de l’ancien, n’éprouve non plus que des ef- 
forts moitié moindres sur ses coussinets, et il n’est plus exposé à céder sous 
l'excès de l'impulsion du piston. Tout le mécanisme se trouve dans les 
proportions avec lesquelles nos anciens appareils fonctionnent depuis vingt 
et vingt-cinq ans, à 100 Jours chaque année sur les paquebots; la principale 
différence est la rapidité de leur mouvement. De la sorte on aurait des 
appareils sûrs, au lieu d’en exiger un travail qui ne résiste qu'aux expé- 
riences et produit trop souvent des avaries après la signature du procès-ver- 
bal. Tout cela serait obtenu sans complication réelle, car diviser n’est pas 
compliquer. 

De plus, si, comme de nombreuses expériences le prouvent, les ma- 
chines de Woolf produisent les économies considérables qui en répandent 
l'usage sur mer, elles se trouveraient admirablement assorties au double 
PROPRES comme je l’ai publié il y a près de trois ans. 

» Si j'insiste de nouveau sur la nécessité de diviser la force motrice pour 
arriver à la sécurité nécessaire, c’est que des exemples récemment publiés 
dans les journaux montrent à quelles chances nos navires seraient exposés 
en cas de guerre; car on peut dire sans exagération qu’une machine peu 
sûre devient alors un billet de prison dont le cautionnement n’est pas dé- 
signé. Si donc la matière paraït se refuser à une trop grande concentration 
de la force, je crois que le seul moyen de la mettre dans de bonnes condi- 
tions de durée est de diviser les efforts comme je viens de le dire, et comme 
on le trouvera exposé en détail dans la brochure que j'ai honneur de pré- 
senter à l’Académie. » 


ALGÈBRE. — Sur les limites du nombre des racines réelles des équations algé- 
briques ; par M. Sycvesrer. 


2 . , \ CRC 

J'ai l'honneur de soumettre à l’Académie un théorème que jai tout 

. : ,. 

récemment réussi à établir par une analyse des plus simples. On verra qu il 
comprend comme cas particulier le célebre théorème de Newton qui, 
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donné sans preuve par son auteur, n'a pas été démontré jusqu à ce jour, 


nonobstant les efforts des Maclaurin, des Waring et des Euler. Soit fx une 


20 - 
Case.) CN les coeffi- 


fonction rationnelle et entière de x. Soit C,, C2, 
cients des puissances successives de x dans f (x + p). Écrivons 
4 Y 2 — 2 
Ge, Ge chics = ai à CS Gent 


Alors on peut dire qu'à chaque petite lettre c, est associée une grande 
lettre C,, et de même à chaque succession €,, c,., de petites lettres est 
associée une succession de grandes lettres C,, C,,,. Quand ces successions 
forment toutes deux des permanences, c’est-à-dire quand les produits 
Ce Car) ol C-.C;+, sont tous les deux positifs, on peut dire que la succes- 


\ 


€; €, 
à mi forme une double permanence; et en prenant de 


Cr Crys 
cette sorte toutes les successions simultanées fournies par ces deux suites, 


sion composée ( 


il y aura un certain nombre de ces permanences qu’on peut nommer Île 
nombre de permanences doubles propres à p. 

» Or,:je dis qu'en supposant p plus grand que q, la différence entre le 
nombre des permanences doubles propres à p et le nombre de ces permanences 
propres à q ne sera Janais négative, et de plus elle fournira une limite supé- 
rieure au nombre de racines réelles comprises entre p et q. 

» Si l’on prend p égal à zéro et q égal à — « , il est évident que le 
nombre de permanences doubles propre à — est zéro, car toutes les suc- 
cessions simples dans f (— æ ) sont des variations. b 

» Ainsi, en donnant aux coefficients de fx, disons €, €,, C:,..., €h, le 
nom de suile carlésienne, et à C;, Ci, G:,..., C,, formés de la manière dé- 
crite plus haut, celui de suite newlonienne appartenant à fx, on peut 
affirmer que le nombre des racines négatives dans une équation a pour 
limite supérieure le nombre des permanences doubles fournies par la com- 
binaison de la suite cartésienne avec la suite newtonienne; et conséquem- 
ment, en changeant x en — x, on voit également que le nombre des racines 
positives de la même équation aura pour limite supérieure le nombre des 
successions simultanées composées d’une permanence newtonienne associée 
à une variation cartésienne, C'est là, en d’autres termes, le théorème com- 
plet de Newton, comme on peut le vérifier en consultant l'Arithmétique 
universelle. 

» On voit facilement que, pour la forme f(x + p), les éléments c,, 
Ciy..s Cny AU Moyen desquels on forme C;, GC, C,, ne sont autre chose 
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(pris en ordre inverse) que les quantités 


FD fa P 1e P JU) P 
JP, CCR DRE EN NE, CERN G PR 
r n(nr—1) n(r—i)(r—2) n(rR—:x1)...) 
mais on n'est nullement borné à cette suite déterminée de valeurs pour les 
éléments. Je trouve qu’on peut prendre pour éléments un système de mul- 
tiples numériques de fp, f'p, f"p,... dans lesquels il entre deux para- 
mètres arbitraires, dont l’un cependant est limité par la grandeur de ». 
Par exemple, on peut prendre tout simplement pour les deux séries 


d'u ETUI Pau Lp 
ENCHERES ef 2 PO 
où T, siguifie 


Pit onm R TU EL à 


» Alors le nombre de permanences double dans ces deux suites, moins 
le nombre semblable quand on écrit q pour p, donnera comme auparavant 
une limite supérieure au nombre des racines réelles de fx compris entre p 
et q : et l’on doit remarquer que quelquefois l’une des méthodes et quelque- 
fois l’autre donnera la meilleure limite, excepté pour les cas de 7 —2 et 
n — 3, cas où la première méthode est toujours préférable. | 

» Ainsi l’on voit qu'on peut substituer à la règle de Fourier une règle où 
les fonctions qu’il emploie sont associées à des combinaisons quadratiques 
d’elles-mêmes, formant deux systèmes dont l’un est effectivement fixe, 
l'autre variable. Je n'entre pas dans les détails sur la loi de variabilité, parce 
que mon seul but, en faisant cette communication, est de faire connaître 
les principes sur lesquels repose la démonstration du théorème de Newton, 
démonstration qui a, depuis près deux siècles, échappé aux recherches 
des géomètres. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élection des Membres 
qui devront composer la Commission pour la vérification des comptes pour 
l’année 1864. | 

M. Mathieu, qui a obtenu. . . . 4o suffrages, 
M. J. Cloquet, qui a obtenu.  . . 35 » 


sont nommés Membres de cette Commission. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


200LOGIE. — Sur un nouveau type dans le groupe des Ascidiens, le Che- 
vreulius Callensis (L. D.). Mémoire de ME. Lacaze-Dorniers. (Extrait par 


l’auteur.) 
(Commissaires : MM. Milne Edwards, de Quatrefages.) 


« Les Ascidies forment, dans l’embranchement des Mollusques, un 
groupe à Ja fois des plus naturels et des plus intéressants. Elles offrent, en 
effet, dans leur organisation, des traits si particuliers, elles ont des rap- 
ports si intimes, qu'il est impossible de ne pas les reconnaître, tant elles 
se ressemblent toutes. 

» Chacun sait qu’une enveloppe coriace, souvent charnue, la tunique 
pour de Lamarck, le test pour Savigny, les entoure complétement et protége 
les parois proprement dites de leur corps, qui ne communique avec l'ex- 
térieur que par deux orifices, lesquels, avec quelques autres particularités 
anatomiques inutiles à rappeler ici, peuvent être considérés comme carac- 
téristiques : l’un, supérieur, donne accès dans la cavité respiratoire, au fond 
de laquelle est située la bouche; l’autre, latéral, fait communiquer avec 
l'extérieur le cloaque où s'ouvrent à la fois les organes génitaux et l'in- 
testin. 

» L'exemple qui fait le sujet de ce Mémoire montre une disposition 
exceptionnelle, et pour cela fort remarquable, qui masque les vrais carac- 
tères du groupe : l’animal qui présente cette disposition n'ayant pas été 
observé, je suis conduit à en faire un genre nouveau. 

» Je le dédie à l’infatigable et savant directeur du Muséum, que je 
suis heureux de remercier, en entrant dans cet établissement, du bienveillant 
accueil qu’il a bien voulu me faire. 

» Tous les individus du genre Chevreulius se sont présentés sans sto- 
lons ou bourgeons qui pussent les faire rapprocher des Ascidies sociales, 
et encore moins des Ascidies composées. 

» Leur forme est celle d’un cylindre libre par une de ses extrémités, 
adhérent par l’autre et un peu aplati sur celui de ses côtés qui s’adosse 
aux corps étrangers voisins. 

»_ C’est la base libre supérieure qui présente le caractère du genre. 

» La tunique, Jaunûtre, cartilagineuse, est assez résistante pour con- 
server sa forme après la dessiccation ; peu épaisse, elle ressemble à une 
lamelle de corne blonde. Lorsqu'elle est contractée, on ne voit pas les ori- 


( 1265 ) 
fices dont il vient d’être question; mais, dés qu’elle se détend, on remarque 
bientôt qu'un peu plus de la moitié de la base plane supérieure du cylindre 
se détache vers sa circonférence, se relève en se mouvant suivant une ligne 
droite, comme autour d’une charnière placée du côté de l’aplatissement 
du cylindre. 

» Sous la lame qui se relève ainsi en formant un angle droit avec sa 
premiere position, et qui représente une valve, un véritable clapet, apparaît 
un tissu blanc, transparent, une membrane étendue d’un bord à l’autre 
des parties écartées pour combler la grande fente produite par cette sorte 
de bâillement. 

» Sur cette membrane on ne tarde pas à voir s'élever deux mamelons, 
au sommet desquels s'ouvrent les deux orifices caractéristiques des Ascidiés. 
L'un d’eux, comme dans ces animaux, conduit à la chämbre branchiale, et 
par conséquent à la bouche : c’est le plus élevé; l’autre, moins saillant et 
relativement latéral, donne passage à l’eau qui traverse les branchies, aux 
résidus de la digestion et aux produits de la reproduction. 

» Entre ces deux orifices on distingue par transparence au milieu des 
tissus un petit noyau blanc, opaque, d’où émanent des filets délicats ; c’est 
le ganglion nerveux, l’unique centre nerveux qui existe chez les Ascidiens. 

» Ces détails suffisent pour montrer que ce genre nouveau est non-seu- 
lement justifié, mais encore qu’il appartient bien au groupe indiqué; qu'il 
est sans aucun doute un Ascidien, mais un Ascidien bivalve, dont la tunique 
se partage en deux moitiés mobiles l’une sur l’autre, comme chez les Acé- 
phales; et qu’enfin il faut admettre dans les Ascidiens deux séries: l’une 
pour ceux dont l'enveloppe extérieure est une véritable petite outre percée 
de deux trous, l’autre pour ceux dont la tunique, partagée en deux moitiés 
par une large fente horizontale, devient bivalve. 

» Ayant rencontré le Chevreulius pour la première fois dans les eaux de 
la Calle et de ses environs, je le nomme Callensis. Cette espèce vit à de 
grandes profondeurs, 60, 80, 100 brasses; elle appartient à la faune des 
fonds coralligènes, surtout de Tabarca, de la Galite et de Bizerte. 

» Dans un travail que j'aurai l'honneur de présenter bientôt à l'Aca- 
démie sur l’organisation des Tuniciers ascidiens, je reviendrai sur l’anatomie 
de ce genre nouveau, qui néanmoins dès aujourd’hui peut être considéré 
comme un type bien net et caractérisé quoique secondaire. 

» Relativement aux rapports zoologiques généraux des Ascidies, la con- 
naissance du Chevreulius présente un intérêt tout spécial. 


» M. Huxley, l’un des zoologistes les plus éminents de l’Angleterre, a 
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cherché à montrer que les Brachiopodes et les Bryozoaires offraient dans 
leur organisation des traits de ressemblance qui pouvaient permettre de les 
rapprocher. D'une autre part, on ne saurait nier que les Bryozoaires n'aient 
des liens intimes avec les Ascidies. On se trouve dès lors conduit à admettre 
une certaine liaison entre une Térébratule et une Ascidie, en prenant 
comme intermédiaires les Bryozoaires. Présenté aussi simplement, ce rap- 
prochement peut paraître étrange; mais si l’on admet la première idée de 
M. Huxley, on est bien obligé d'en subir les conséquences; car les rap- 
ports qui existent entre les Ascidies et les Bryozoaires ne peuvent être dou- 
teux. 

» Je ne peux développer dans ce court résumé les vues du savant zoolo- 
giste anglais; mais je désire montrer que le Chevreulius Callensis fournira 
peut-être des preuves à leur appui. 

» Entre l’Acéphale lamellibranche et l’Acéphale brachiopode il existe de 
grandes différences, et s’il fallait rapprocher l’un ou l’autre du Chevreu- 
lius, certainement ce serait le second qui fournirait la plus grande analogie; 
en effet la symétrie dans le Lamellibranche est bilatérale. Les valves de sa 
coquille, son manteau, se partagent en deux parties, l’une droite, l’autre 
gauche. Au contraire, le Brachiopode présente une symétrie verticale; il est 
partagé en une moitié supérieure et en une moitié inférieure. Ne peut-on 
pas considérer le Chevreulius comme présentant cette dernière condition? 
et dès lors ne voit-on pas qu’il peut servir à établir la liaison entre les Bryo- 
zoaires avec lesquels il est indubitablement uni, et les Brachiopodes aux 
quels il ressemble par la disposition de ses valves ? 

» La recherche de rapports et de rapprochements aussi importants, 
d’un ordre aussi élevé que ceux que je signale ici, mériterait d’être appuyée 
sur des considérations plus développées. Je désirais cependant montrer 
tout l'intérêt qui s'attache à la connaissance d’un type Ascidien bivalve, dont 
la tunique partagée en deux parties symétriques, l’une supérieure et l’autre infé- 
rieure, rappelle ce qui s’observe chez les Brachiopodes. » 


PHYSIOLOGIE. — Nouvelles applications de mes principes concernant la possi- 
bilité de ralentir l'activité respiratoire, les besoins de la respiration, sans étre 
obligé de rendre plus faible la quantité d'air qui pénètre dans la circulation. 
Note de M. En. Rom. (Extrait. 


\ 


(Commissaires : MM. Milne Edwards, CI. Bernard, Roulin.) 


, \ I EC 14 , . ; “ 
« D'après ce que J'ai cherché à faire voir dans mes communications anté- 
rieures, le café, les antiputrides non désorganisateurs qui produisent avec 
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les matières protéiques des combinaisons inattaquables par l’oxygène hu- 
mide, diminuent la vitesse de consommation sans gène pour l’économie 
animale ; ils permettent aux matières en circulation de supporter plus long- 
temps l’action de l'oxygène ; ils diminuent, par conséquent, le besoin de 
réparation ; ils mettent dans l’état où sont les habitants des pays chauds, 
si remarquables par la faible quantité d’aliments nécessaire à leur existence 
et par la facilité avec laquelle ils supportent l’abstinence ; ils se rapprochent, 
pour ainsi dire, à volonté des animaux à température variable, plus remar- 
quables encore par les mêmes propriétés. 

» Sous l’influence de ceux des modérateurs de la combustion lente qui 
agissent par combinaison, la température des animaux à sang chaud s’abaisse 
plus où moins ; ils deviennent donc plus ou moins à température variable. 
Dans ces nouvelles conditions, ils doivent être moins sensibles que dans les 
conditions normales à l’action des anesthésiques, qui ne sont autres que 
des poisons asphyxiants. 

» Chacun sait d’ailleurs que l'alimentation dans laquelle le café intervient 
en grande proportion n'est pas du tout incompatible avec la santé. On peut 
emprunter au goudron des antiputrides propres à faire des boissons dont 
l'usage journalier peut être longtemps et avantageusement soutenu. Suivant 
ce qui a été dit, l’alimentation arsenicale elle-même, et sans doute l’alimen- 
tation sous l'influence d’une multitude d’autres antiputrides par combi- 
naison, par opposition à l’action de l’oxygène, n’est pas plus incompatible 
avec une bonne santé. On est donc conduit à ces applications. 

» Première application. Moyens de diminuer les besoins de la respiration 
des animaux, de maniere à rendre l’anesthésie moins dangereuse. 

» Deuxième application. Moyens de produire artificiellement l’hiberna- 
tion chez les Mammifères. 

», Troisième application. Substances propres à favoriser l’engraissement 
sans fournir ni la graisse ni ses matériaux. 

» Quatrième application. Manière de préparer l'alimentation dans les pays 
chauds, d'éviter les effets dus à la gêne de la respiration dans l’ascension 
des montagnes, le séjour des mines, etc. 

» Cinquième application. Agents propres à diminuer les inconvénients 
d’une alimentation trop peu abondante, et parfois à la faire supporter sans 
gêne. 

» Sixième application. Moyens de rendre moins dangereuses les opéra- 


tions chirurgicales. ; 
» Septième application. Prévision du pouvoir fébrifuge. » 
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ASTRONOMIE. — Recherches sur l'équation personnelle dans les observations 
de passages, sû détermination absolue, ses lois et son origine. Note de 
M. C. Wor, présentée par M. Le Verrier. 

« On désigne par le nom d’équation personnelle, dans les observations de 
passages, la partie constante de l'erreur que commet un astronome dans la 
détermination de l'époque des passages d’un astre aux fils de la lunette 
méridienne. La différence temps réel moins temps estimé donne la correction 
personnelle dont il sera toujours question dans ce travail. 

» La première partie du Mémoire est consacrée à la description d’un 
appareil propre à la détermination absolue de la correction personnelle et à 
la recherche des lois suivant lesquelles varie cette correction. 

» L'appareil établi à l'Observatoire impérial de Paris se compose 
1° D'une mire mobile, à laquelle un moteur communique un mouvement 
uniforme de va-et-vient. 2° D'une lunette munie d'un réticule de cinq Gls, 
dans le plan desquels vient se peindre, par l'intermédiaire de collimateurs, 
une image trés-petite de louverture de la mire. Cette image représente 
l'étoile dont on observe le passage supérieur (monvement direct) ou le pas- 
sage inférieur (mouvement inverse). 3° D'une série de lames métalliques 
incrustées dans des pièces de bois mobiles, sur lesquelles glisse l'extrémité 
mousse d’un ressort fixé au chariot de la mire. À chaque opération, la posi- 
tion de ces lames est réglée de telle façon que le contact du ressort et des 
lames commence (mouvement direct) ou finisse (mouvement inverse) au 
moment où l'étoile artificielle est bissectée par chaeun des fils de la lunette. 
Ce contact établit un courant qui sert à enregistrer les époques absolues des 
passages. 4° D'un enregistreur Morse-Digney à deux électro-aimants et deux 
molettes inscrivant indépendamment sur la même bande de papier. L'une 
des molettes enregistre la seconde battue par un relais que mèêue une pendule 
placée au dehors de la salle d'observation, l’autre enregistre les passages. Un 
commutateur permet d’alterner les rôles des deux électro-aimants. J'ai fait 
aussiusage, dans quelques cas, de l'enregistrement par l’étincelle d’induction. 

» L'observateur, après avoir réglé l'appareil, estime sur la seconde battue 
par Île relais les époques des passages de l'étoile artificielle sous les fils. 
Quarante passages constituent une série complète, et la comparaison des 
FPOASS enregistrées par l’appareil avec les temps estimés donne la cor- 
rection. 

é La discussion des causes d’erreur de l’enregistreur permet d'éliminer 
surement toute erreur constante supérieure à oÿ,01. 
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J'ai toujours suivi la méthode d'estime de Bradley, qui consiste à 
comparer les intervalles parcourus par l'étoile du commencement de la 
seconde jusqu’au fil, et du fil à la fin de la seconde. Je ne me suis pas 
occupé encore de la correction dans la méthode d’observation chronogra- 
phique. 

J'ai consacré les premiers mois qui ont suivi la construction de l’ap- 
pareil (octobre 1863) à l'étude des causes d'erreur et à ma propre éduca- 
tion. Cet exercice a produit cet effet remarquable de faire tomber une cor- 
rection de + 0°,30 à + 0,11. Mais, depuis janvier 1864, cette quantité 
est restée invariable. Le fait de cette constance me paraît être un argument 
décisif en faveur de l'emploi d’un appareil spécial pour l’éducation des ob- 
servateurs. 

» Le degré et le mode d’éclairement du champ, l'éclat de l'étoile ne 
paraissent pas influencer mon estime d’une manière sensible; mais le sens 
du mouvement de l'astre, sa rapidité et le grossissement de l’oculaire exer- 
cent une influence dont j'ai déterminé les lois. 

Au moyen d’un prisme à réflexion totale placé devant l’oculaire, on 
peut faire que l'étoile paraisse se mouvoir toujours de droite à gauche, ou 
toujours de gauche à droite, quel que soit le sens du mouvement du chariot. 
Ma correction, dans le second cas, est plus grande de 0°,04 que dans le pre- 
nier; ce qui revient à dire que lorsque j'estime les distances d’un fil à deux 
points placés de part et d'autre, l’intervalle de droite me parait relativement 
plus grand que celui de gauche. Ce fait, qui doit avoir son origine dans 
une dissymétrie de la rétine de part et d’autre de l'image du fil, rapproche 
ce genre d'erreur de celle qu’on a reconnue, dans le pointé d’une étoile 
entre deux fils. 

Si l’on fait varier la rapidité du mouvement de l'étoile, on trouve que, 
le temps employé à parcourir l'intervalle des cinq fils croissant de 51 à 
87 secondes, ma correction diminue de + 0*,14 à + 0f,09, la correction 
+ of,r1 se rapportant à la vitesse équatoriale. Mais l'erreur moyenne de 
l'observation d’un passage semble ètre minimum pour une vitesse peu dif- 
férente de cette vitesse équatoriale et augmenter quand la vitesse devient 
Aa grande ou plus petite. 

» La position de la tête de l’observateur parait sans influence sur la 
RER de la correction. 

__» Le grossissement de l’oculaire augmentant, ma correction diminue ; 
mais il faut remarquer que cette variation ne peut être une loi physiolo- 
gique, parce que le diamètre apparent des fils augmentant avec le grossis- 
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sement, il est probable que l'œil ne rapporte pas dans tous les cas au 
même axe idéal les positions de l'étoile au commencement et à la fin de la 


seconde. ; 
» La seconde partie de mon Mémoire est consacrée à la recherche de la 


cause de l'erreur personnelle. | 

J'établis d’abord, par l'examen des différences de correction détermi- 
nées dans les divers Observatoires, que la différence maximum de deux 
astronomes s'élève très-rarement au-dessus de 0°,3, et que pour les cas 
exceptionnels où cette différence à atteint 1 seconde et plus, il faut, avec 
M. Encke, admettre l'opinion que les astronomes qui présentaient cette 
anomalie avaient adopté une autre manière de compter les battements de la 
pendule. 

» On doit à Bessel l'explication généralement adoptée de la cause de 
l'erreur personnelle : « La différence des estimes se comprendra, dit-il, si 
» l’on admet que les impressions sur l’œil et sur l'oreille ne peuvent être 
» comparées l’une à l’autre au même moment, et que deux observateurs 
» emploient des temps différents pour superposer l’une de ces impressions 
» à l’autre. » Cette explication a été reprise depuis par M. Faye (Comptes 
rendus des séances de l Académie des Sciences, 1864, p. 474) et paraît générale- 
ment admise. 

» Elle me semble cependant sujette à des difficultés; car il est bien cer- 
tain qu'au moment du passage l'observateur n’écoute pas le battement de 
la pendule, mais un battement intérieur que sa pensée y substitue, exacte- 
ment comme le musicien qui n'attend pas pour partir le bruit du bâton du 
chef d'orchestre, mais s'est pénétré à l'avance du rhythme de la mesure 
qu'il doit suivre. Il n’y a plus là superposition de deux sensations dis- 
tinctes venant de l'extérieur. 

» L'expérience m'a prouvé d’ailleurs que dans mon mode d’estime, cette 
intervention des deux sens n'existe pas, et qu’un seul, la vue, est la cause 
de l’erreur. 

» J'ai supprimé tout bruit battant la seconde, et j’ai marqué celle-ci, soit 
sur l'étoile même par une succession régulière d’étincelles, soit dans le 
champ de la lunette, par des éclats réguliers obtenus à l’aide d’un tube de 
Geissler placé devant l'objectif. Ma correction s’est trouvée la même que 
lorsque je percevais la seconde par l’ouïe. 

» Je me suis fait battre la seconde dans les doigts de la main gauche par 
une série de légères commotions : ma correction n’a point varié. 

» Ainsi, par quelque sens que m'arrive la perception de la seconde, par 
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la vue, par l’ouie, ou par le toucher, mon estime reste constamment en 
erreur de la même quantité. Cette erreur ne peut donc provenir que de celui 
de mes sens qui reste constamment en jeu, de la vue. 

» Une série d'expériences sur les phénomènes qui accompagnent l’obser- 
vation d’un passage, lorsque la seconde est perçue par l’œil, m’ont démontré 
les faits suivants : 

» La perception du temps pour l’œil n’étant autre que celle d’un espace 
parcouru, il existe pour cet organe une limite à la divisibilité du temps, qui 
est Ja durée de la persistance de l'impression lumineuse. 

» Lorsqu'une étoile se meut dans le champ de la lunette, l'œil la voit, 
au moment où la seconde est perçue, non-seulement dans la position qu’elle 
occupe réellement, mais dans toutes les positions occupées précédemment 
pendant un temps égal à la durée de la persistance de l'impression visuelle, 
et aussi dans toutes celles qu’elle occupe ensuite pendant un second inter- 
valle égal au premier. Les positions comprises dans chacun de ces inter- 
valles sont simultanées, leur parcours correspond à un espace de temps 
indivisible pour l'œil. Et par suite, la correction personnelle d’un observa- 
teur qui perçoit une seconde exactement rhythmée est comprise entre deux 
limites qui sont la durée de l'impression lumineuse prise positivement et 
négativement. ‘ 

» Si l’on supprime la continuité du mouvement de l'étoile, la correction 
devra être nulle. C’est en effet ce qui a lieu, lorsqu'on remplace l’éclaire- 
ment continu de la mire par une succession d’étincelles éclatant de seconde 
en seconde derrière l'ouverture. 

» La durée de la sensation auditive, étant moindre que of,or, ne peut 
intervenir dans la production de l'erreur d'estime. Les limites de cette 
erreur restent donc les mêmes que dans le cas où la seconde est perçue par 
la vue. 

» J'ai ensuite comparé la durée de la persistance de l'impression visuelle 
à la valeur de ma correction, et j'ai trouvé que cette durée, égale à 0‘,05 
lorsque les impressions successives de l'étoile se font en un même point, 
s'élève progressivement jusqu’à 0°,16 lorsque l’image se déplace sur la ré- 
tine de manière à ne pas émousser par la répétition des sensations, la sen- 
sibilité des points affectés. Cette variation explique celle de la correction 
personnelle qui augmente avec la rapidité du déplacement de l'étoile. 

» J'ai ainsi ramené l'erreur d'estime à une cause purement physiologique, 
et montré qu’elle n’est fonction que de la sensibilité d’un seul organe. Il 
suit de là : 
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» 1° Que par sa nature cette erreur doit être et est en effet tres-con-— 


stante. 
» 2° Que la méthode d'observation par l’œil et l’ouie est nécessairement 


supérieure au procédé d'enregistrement chronographique, puisque dans ce 
dernier procédé le temps enregistré est affecté de la même erreur que le 
temps estimé, et contient en outre une seconde erreur représentant le temps 
nécessaire à l'observateur pour mettre le doigt en mouvement. 

» 30 Que s’il est vrai que l'erreur moyenne d'une observation soit 
moindre dans le procédé chronographique, comme l'ont montré M. Pape 
et M. Dunkin, la seule conséquence à en déduire est qu'il faut, au point de 
vue de l'estime du temps, perfectionner l'éducation des astronomes plus 
qu’elle ne l'a été généralement. Et l'emploi d’un appareil tel que celui que 
j'ai construit est très-propre à remplir ce but, puisqu'il réduit la correction 
personnelle à sa partie physiologique, en éliminant les causes d'erreur va 
riables qui n’ont d'autre origine qu’une paresse de l'esprit. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur l'humidité atmosphérique à la surface des océans. 
Mémoire de M. Courvexr-Drsgois, présenté par M. Laugier. (Extrait par 


l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Mathieu, Pouillet, Laugier, de Tessan.) 


« Des observations au nombre de 284 ont été faites avec l’hygromètre 
de Daniel pour déterminer la quantité de vapeur contenue dans Fair pen- 
dant la durée du voyage dans l'hémisphère austral. 

» Ces quantités de vapeur ont été déduites des températures observées 
du point de rosée et de la température de l'air, au moyen des nombres de 
M. Regnault; elles sont exprimées en centièmes de la quantité de vapeur 
correspondante au point de saturation. 

» Ces 284 observations faites par des latitudes très-diverses nous ont 
permis de rechercher l'influence de la température sur l’état hygromé- 
trique de l'air, et dans ce bat nous avons pris de 5 en 5 degrés de tempé- 
rature moyenne de l'air, la moyenne de l'humidité, ce qui nous a conduit 


aux résultats suivants : ° 
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LIMITES DES TEMPÉRATURES. NOMBRE HUMIDITÉ 
d'observations. moyenne. 


RS ONE CN NS RS 


pe 58,8 
De o° à dia 85,6 
LEE PS Lo | 93,3 
| 90n9 

. 83,7 

250, ... an der 78,7 

2" Te 82,7 
8622 

81,7 


84,0 


» Ainsi, à part la diminution d'humidité entre — 5 degrés et zéro qui 
correspond à la région polaire, et l’augmentation entre +5 et +15 degrés, 
l'humidité moyenne, à peu près uniformément sur les océans, est de 
84 centièmes, valeur notablement plus forte que celle qui convient aux 
continents. 

» La première exception, celle qui se rapporte aux mers glaciales, s’ap- 
puie, il faut le regretter, sur un trop petit nombre d'observations. 

» La seconde exception, qui offre un maximum d'humidité entre + 5 
et +15 degrés de température, paraît certaine, s'appuyant sur 57 obser- 
vations. C’est précisément la zone où la température de Pair est plus élevée 
que celle de la surface de l'Océan, comme cela se voit dans notre second 
Mémoire qui traite des températures à la surface des mers. 

» À côté des indications de l’hygromètre, on peut mettre celles que 
donnent la pluie ou même l’état pluvieux de l'atmosphère; alors l'hygro- 
metre à toujours accusé l'humidité extrême. Ces observations météorolo- 
giques ont été faites 6 fois par 24 heures pendant 1 146 jours, ce qui a per- 
mis d’estimer en sixièmes de jour ou période de 4 heures la durée de la 
pluie ou de l’état pluvieux, c’est-à-dire d'humidité extrême. 

» Le tableau qui résulte de ces observations comprend : 


grès. 
36 jours dont la température était comprise entre.........  — ri () 
5o jours dont la température était comprise entre. ........ o et 5 
65 jours dont la température était comprise entre. ........ 5 ét£ra 
190 jours dont la température était comprise entre, ....,... 10 à 25 
166 


C.R , 1865, 17 Semestre. (T. LX, N° 95.) 
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Degrés. 
115 jours dont la température était comprise entre......... 15 À 20 
190 jours dont la température était comprise entre. .+.,..° 20 : 25 
5oo jours dont la température était comprise entre. ......:: 25 à 30 


» Les jours de pluie, classés sitivant leur température moyenne donnent : 


NOMBRE DURÉE RELATIVEMENT AU TOTAL. 
LIMITES Fe Fe he n: 


des températures. : : De - k 
Fe jours pluvieux. |sixièmes de jour. Jours. Durée: 


De — 5° Er 18 0,31 0,08 


29 0,30 0,10 
43 0,35 0,11 
134 0,25 0,12 
27 0,13 0,04 
48 0,12 0,04 
195 0,24 0,07 


» Cela veut dire, par exemple, que de — 5 degrés à o degré, c’est-à-dire 
près des glaces polaires, il a plu ou neigé 0,3r ou 31 jours sur 100, que 
la durée de cet état a duré les 8 centièmes du temps. 

» Enfin, il y a sur l'Océan des jours brumeux : alors l'hygromètre marque 
l'humidité extrême; il ne s’agit point ici de ces brouillards secs, que nous 
n'avons jamais rencontrés. Voici le résumé de ces jours brumeux com- 
parés à la température moyenne de l'air. 


DURÉE CU Es 
NOMBRE RELATIVEMENT AU TOTAL. 


LIMITES d de la brume 
des températures. : ‘à en —— 
jours brumeux. | . .. ; 
sixièmes de jour. 
Jours. Durée. 


0,40 0,19 
O,11 0,05 


0,17 0,06 


0,03 O,01 
0,02 


0,001 


0,14 


0,004 


0,25 0,09 
1 
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» En rapprochant tous ces résumés, on arrive à cette conséquence 
remarquable : qu’il existe dans l'hémisphère sud une zone ayant une 
température de o à 10 ou 15 degrés, où l'air est plus chaud que la mer, 
où l'humidité touche à l'extrême, où il pleut beaucoup, où le temps est 
souvent brumeux; c’est, pour ainsi dire, la zone toujours pénible aux navi- 


gateurs dans ces parages, et le cap Horn en indique le milieu, » 


MÉTÉOROLOGIE. — Résumé des lois qui régissent les ouragans et les tempêtes ; 
par M. Larrieus. 


(Commissaires : MM. Pouillet, Laugier, de Tessan.) 


« Définitions. — Les tourbillons sont des vents impétueux qui tournoient 

» Les ouragans (hurricanes) ou tempêtes tournantes (revolving storms) 
sont des tourbillons d’un diametre plus ou moins grand. 

» Tempêtes (storms), vents violents qui, après avoir soufflé un certain 
temps de la même direction, en changent quelquefois plus ou moins brus- 
quement. 


» Coups de vent (strong gales), vents très-forts dont la direction varie 

peu. 
» Cyclones (1), courants d’air circulaires dans lesquels l'air se meut 
quelquefois lentement et d’autres fois avec la plus grande rapidité. Les 
tourbillons sont de vrais cyclones, mais les cyclones ne deviennent pas 
toujours tourbillons. 

» Pour bien comprendre les questions relatives aux ouragans et aux 
tempêtes, il faut nécessairement connaître le mouvement général de lat- 
mosphère; car ce sont rarement les causes locales qui déterminent ces phé- 
nomenes, et, dans le plus grand nombre de cas, ceux-ci sont produits par 
des vents qui ont pris naissance à une très-grande distance du lieu où ils se 
font sentir. Il résulterait même de mes investigations (2) qu'ils ne se mani- 
festeraient que là où des vents intenses d’un des hémisphères peuvent se 
rencontrer avec ceux de l'hémisphère opposé, ayant eux-mêmes une cer- 
taine intensité. 

» Mes observations dans les diverses parties du globe et mes études sur 
celles d’un très-grand nombre de navigateurs m'ont fait reconnaitre qu'il 


(1) The cyclone often designates light and fecble winds as well as those wich are strong 
and violent. (Redfeld ) 


(2) Essai sur les ouragans et les tempétes, par M. Lartigue; 1858. 
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e courants d’air principaux dans les deux hémisphères : 


| . . 
n existait que quair 
d au sud-est et du 


ceux du nord au nord-est, du nord au nord-ouest, du su 
sud au sud-ouest, Les vents qui soufflent plus près de l'est que le nord-est 
et le sud-est sont produits par l'influence que les vents de ces directions 
exercent réciproquement les uns sur les autres, et par celle des terres lors- 
que leur configuration favorise l'écoulement de l'air vers l'ouest. De même, 
les vents qui soufflent plus près de l’ouest que le nord-ouest et le sud-ouest 
sont causés par l'influence réciproque des vents de nord-ouest et de sud- 
ouest et par l’effet de la configuration des terres. 

» Lorsque les vents polaires, que je considère comme les seuls vents na- 
turels où primitifs, ne trouvent aucun obstacle qui les détourne de leur di- 
rection normale, ils varient du nord au nord-nord-est et au nord-est, ou 
du sud au sud-sud-est et au sud-est, suivant l'hémisphère, à mesure qu'ils 
s'avancent vers l'équateur; mais s'ils rencontrent les vents tropicaux du 
sud au sud-ouest ou du nord au nord-ouest, les vents polaires soufflent 
entre le nord et le nord-ouest dans l’hémisphère boréal, et entre le sud 
et le sud-ouest dans l'hémisphère austral, aussi bien dans les hautes que 
dans les basses régions. Près de la surface terrestre ces vents, et les autres 
vents polaires du nord au nord-est ou du sud au sud-est, qui souvent 
règnent en même temps sur divers points plus ou moins éloignés les uns 
des autres, se détournent pour se réunir aux alizés de l'hémisphère dans 
lequel ils ont pris naissance; mais dans les régions supérieures de lP’at- 
mosphere ils parviennent, sans changer sensiblement de direction, jusqu’à 
l'équateur. Ils le dépassent même dans un grand nombre de cas, passent 
au-dessus des alizés de l'hémisphère dans lequel ils sont entrés, et ils S'y 
propagent, soit à la surface terrestre, soit dans les régions supérieures de 
l’atmosphère, jusqu'aux environs des pôles. Après avoir franchi l’équateur, 
ils perdent une partie des propriétés des vents primitifs, et pour ce motif 
je leur donne le nom de vents secondaires (1), en même temps que celui de 
vents tropicaux. 

» Les ouragans et les tempêtes qui ont quelque durée et qui se pro- 
pagent sur une grande étendue de la surface terrestre sont déterminés, 
dans les deux hémisphères, par la rencontre des vents soit du nord au 
nord-est, soit du nord au nord-ouest, avec les vents du sud au sud-est ou 


(1) Comparaison des vents primitifs avec les vents secondaires (Exposition du système 
des vents, par M. Lartigue; 2° édition, 1855, p. 47, 48, 4a et 5o). 
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du sud au sud-ouest, et quelquefois par celle des courants d’air de ces 
quatre directions. 

» Lorsque ces vents sont plus on moins chauds, ils tendent à s'élever 
vers les régions supérieures de l’atmosphère, et alors ils peuvent former des 
tourbillons d’une étendue plus où moins considérable; mais lorsqu'ils sont 
froids, ils tendent à se rapprocher du sol, et si alors il se produit des 
tourbillons, ce qui n’a lieu que dans les tempêtes les plus violentes, ceux-ci, 
bien que causant des effets désastreux, ont un très-pelit diamètre, et leur 
durée n’est que momentanée (1). D'après M. le Maréchal Vaillant, il y aurait 
autant de tourbillons qu'il existe d’angles de rencontre entre les vents qui 
produisent la tempête. (Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences, 
t. LVII, p. 1006.) 

» Il n’est pas toujours nécessaire, pour déterminer un ouragan ou une 
tempête, que les vents qui en sont la cause soient trés-intenses. Il suffit 
qu'ils aient pris naissance à une très-grande distance du point vers lequel 
ils convergent, et qu'ils aient une vitesse acquise représentée par 4, 5 ou 6, 
leur vitesse dans les ouragans étant représentée par 12. Ils augmentent 
d'intensité à mesure qu'ils se rapprochent de ce point, où ils peuvent souf- 
fler avec violence; mais lorsque les vents ont pris naissance près du lieu 
où ils entrent en lutte, il faut, pour que le phénomène se produise, qu'ils 
surviennent subitement et qu'ils acquiérent presque aussitôt une grande 
intensité. 

» Les tourbillons qui constituent les ouragans ou les tempêtes tournantes 
se forment d’abord dans les régions supérieures de l'atmosphère, exerçant 
une action plus ou moins grande sur les lieux au-dessus desquels ils passent. 
Quelquefois ils se rapprochent du sol, où alors l’ouragan se fait sentir avec 
plus de violence. 

» Dans les ouragans, ou tempêtes tournantes, le centre du tourbillon 
doit toujours se trouver sur la perpendiculaire du vent observé sur chacun, 
des points où passe le phénomène. Si le centre n’est pas dans la direction 
de cette perpendiculaire, ou à peu près, le lieu de l’observation est néces- 
sairement en dehors du tourbillon, et s’il en est de même sur un grand 
nombre de points où une tempête se fait sentir, ou le tourbillon occupe 
peu d’étendue, ou bien la tempête n’est pas de l'espèce de celles que Pon 


nomme tournantes. 
» Une baisse rapide du baromètre annonce toujours une perturbation 


me 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, séance du 23 juin 1856. 
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plus où moins grande dans l’état de l'atmosphère; mais les autres signes 
précurseurs des ouragans et des tempêtes différents nuNens pour des lieux 
trés-rapprochés les uns des autres; quelquefois même les circonstances de 
ces phénomènes ne s’y présentent pas de la même manière. 

» Il est facile de prévoir la route (track) que suivra un ouragan ou une 
tempête dans les régions du globe où les vents varient peu et d’après des 
règles bien connues; mais dans celles où les vents sont trés-variables, sans 
que leurs variations soient soumises à des règles bien fixes, cela est sinon 
impossible, du moins très-difficile. On peut seulement, après de sérieuses 
études, et à l’aide de nombreuses observations simultanées, parvenir à re- 
connaître dans quelles parties du globe prennent naissance les vents qui 
sont la cause principale de ces phénomènes. 

» Les ouragans et les tempêtes se transportent quelquefois dans la même 
direction que la résultante des courants d'air qui les déterminent : alors ils 
se meuvent lentement; assez souvent ils suivent la direction d’un de ces 
courants; dans ce cas, la vitesse de translation peut être plus grande : le 
premier effet se produit lorsque les vents soufflent déjà à la surface ter- 
restre, au moment où le météore éclate; le deuxième, lorsqu'un des cou- 
rants d'air, placé d’abord dans les régions élevées, cause l'ouragan ou la 
tempête en se rapprochant du sol. à 

» Lorsque ce courant a pris une grande extension dans le sens de sa lar- 
geur, il peut arriver que plusieurs ouragans ou tempêtes, indépendants les 
uns des autres, sévissent successivement à de courts intervalles, et même 
simultanément, sur des points plus ou moins éloignés. | 

» Les ouragans avancent toujours plus ou moins vite, s’éloignant le 
plus fréquemment de l'équateur ; mais les tempêtes oscillent souvent, pen- 
dant plusieurs jours de suite, se rapprochant tantôt des pôles et tantôt de 
l'équateur. Là où ces oscillations se produisent, les tourbillons occupant 
une certaine étendue paraissent devoir se dissoudre plus ou moins proimp- 
tement. 

» Les vents se détournent facilement de leur direction naturelle, lorsque 
quelque obstacle les empêche de suivre leur cours; ils décrivent alors des 
courbes dont la forme se rapproche plus ou moins de celle d’un cercle ou 
d’un cyclone. On ne doit pas confondre ces courants d’air circulaires qui 
se produisent en grand nombre à la surface du globe avec les tourbillons 


qui constituent les tempètes tournantes (1), lesquelles, fort heureusement, 
sont assez rares. » 


| RTE 
(1) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, séance du 23 juin 1856. 
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MÉTÉOROLOGIE. — Coup d'œil sur l’origine el l’organisation des correspon- 


dances météorologiques Jusqu'à nos jours. Lettre de M. Anprès Porx à 
M. Elie de Beaumont. 


(Renvoyé à la Commission précédemment nommée.) 


« Permettez-moi, Monsieur, de soumettre à votre jugement éclairé le 
résumé suivant, très-succinct, des tentatives qui ont été faites en France et 
à l'étranger avant l'initiative de Lavoisier, en vue de l’établissement d’une 
correspondance météorologique. 

» Le thermomètre ayant été inventé par Galilée vers la fin du xvi° siècle, 
avant l’année 1597, et perfectionné par son élève Sagredo (qui fit à Venise, 
dès 1613, des observations importantes), ne tarda pas à devenir dans les 
mains de Viviani, de Torricelli et de leurs contemporains, un instrument de 
météorologie. C’est ainsi que Borelli à Pise, l’abbé Raïneri et d’autres à 
Florence, Cavalieri et Riccioli en Lombardie, organisèrent, sous la direc- 
tion de l’Académie del Cimento, un système très-étendu d'observations 
météorologiques simultanées ; et en même temps le grand-duc Ferdinand IL 
chargea les moines de plusieurs couvents de la Toscane d’observer régu- 
lièrement le thermomètre et les autres instruments connus à cette époque. 

» Dès 1649, Perrier, beau-frère de Pascal, avait déjà conçu Putilité 
d’une correspondance météorologique sur divers points du globe, qu’il 
tächa d’établir suivant les ressources dont il put disposer. L'année sui- 
vaute, l’un de ses amis à Paris, l'ambassadeur en Suëde et Descartes, lui 
adressèrent des observations à Clermont. 

» En 1925, Jacob Guérin, de la Société Royale de Londres, fit un appel 
pour que l’on entreprit le plus grand nombre d'observations possibles 
dans différents endroits de l’Europe. 

» L'année 1730 fut mémorable pour la météorologie, grâce à l'invention 
du thermomètre de Réaumur et à la correspondance thermométrique 
qu'il établit et qui fut régulièrement publiée dans les Mémoires de l’Académie 
des Sciences, de 1733 à 1740. 

» En 17937, Francisco Fernandez Navarrete, en remettant à lillustre 
médecin du roi Philippe V, José Cervi, les premières éphémérides baromé- 
triques et médicales de cette année, publiées sous les auspices de l’Académie 
de Médecine de Madrid, exposa le plan d’une correspondance que cette 
corporation se proposait d'organiser dés le mois de mars suivant. 

» Mais ce ne fut qu’en 1780 qu’une correspondance fut définitivement 


- 
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établie sur une vaste échelle, lors de Ja fondation à Mannheim de Ja 
premiére Société météorologique sous le patronage du prince Charles-Théo- 
dore, électeur palatin du Rhin, et sous la direction du savant et infati- 
gable secrétaire, l'abbé Hemmer. Trente Académies de l'Europe se rendi- 
rent à l'invitation de la Société, et un grand nombre de savants y prirent 
part. Les données de cette campagne météorologique furent consignées, 
de 1981 à 1702, dans douze volumes in-/° intitulés : Ephemerides Societatis 
meteorologicæ Palatinæ, qui resteront impérissables dans les annales de la 
météorologie. 

» En 1984, par un décret du comte de Campomanes, on imposa aux 
régisseurs et alcades des principales villes d'Espagne Fenvoi au secrétariat 
de la Présidence de Castille, chaque quinzaine, de l’état atmosphérique et 
des phénomènes concomitants, avec l'indication de leur influence sur la 
végétation et les récoltes. 

» Le 15 septembre 1790, le savant marin espagnol Alexandre Malaspina 
adressa du Callao au Pérou le vaste programme d’une correspondance mé- 
téorologique qu'il avait établie dans différents points de l'Amérique du Sud, 
et fit la demande des collections d'instruments nécessaires. Par un décret du 
28 mars 1701, le Gouvernement espagnol, fortement secondé par le comte 
de Florida-Blanca, décréta la mise en œuvre du programme de Malaspina, 
facilita les fonds à cet effet et ordonna la publication des instructions qui de- 
vaient être distribuées dans toutes les principales villes de l'Espagne, de ses 
colonies en’ Amérique et dans l'Inde. L'Académie nautique de Cadix fut 
choisie comme lieu d'opération et de centralisation. 

» Dans la seconde moitié de ce siècle d’autres tentatives du même genre, 
purement individuelles, mais sans succes, ont été faites par les Lavoisier, 
les Van Swinden, les Kirwan, les Deluc, les Ramond et autres. « Ne serait- 
» il pas digne d’une Société savante, s'écriait Kirwan, d'établir une cor- 
» respondance météorologique dans les deux liémisphères et sous tous les 
» degrés de longitude et de latitude? » En 1819, d'Hombres-Firmas vou- 
lait que cette Société füt l’Institut de France. 

» Aprés avoir débuté en 1777 par d'excellentes observations, après avoir 
publié à ses frais, en 1800, un Annuaire météorologique, qu'il continua pen- 
dant onze années sans relàche, jusqu'en 1811, Lamarck s'était proposé de 
fonder une correspondance qui devait embrasser l'univers entier. Pour dé- 
buter par son pays et pour centraliser cette masse d'observations, il s’adressa 
au comte Chaptal, Ministre de l'Intérieur. L'éminent Ministre accueillit sur- 
le-champ la proposition de Lamarck, et ayant donné ses ordres le len- 


; (b naar) 
demain aux préfets des départements signalés, dès lan X (r8o1) on 
commença à recevoir régulièrement, dans les bureaux du Ministère, des 
observations météorologiques recueillies simultanément dans différents 
points choisis de la France. ; 

» En 1819, le baron d'Hombres-Firmas s’efforça de renouveler auprès 
du Ministre de l'Intérieur et de l'Institut de France l'établissement d’une 
correspondance météorologique. 

» En 1822, le corps de santé militaire des États-Unis d'Amérique com- 
mença à centraliser la masse d’observations entreprise dans le vaste terri- 
toire de cette république depuis 1810, et des volumes de plus en plus volu- 
mineux furent publiés en 1822, 1840, 1851 et 1856. 

» En 1826, la Société Helvétique des Sciences naturelles distribua à douze 
de ses Membres une collection d’instraments comparés, destinés aux 
études météorologiques dans les divers cantons de la Suisse. 

» Comme efforts individuels dans la voie de l'établissement d’une 
correspondance météorologique, personne, après Lamarck, ne déploya au- 
tant de zèle que P.-E. Morin, ancien élève de l’École Polytechnique. Il 
débuta en 1826 par la publication d’un « Projet d’une correspondance à 
» établir pour l'avancement de la Météorologie. » L'année suivante, en 1823, 
il publia à ses frais sa correspondance jusqu'en 1840, et finalement, en 1829, 
il proposa et publia le « Règlement pour l'établissement d’une Société mé- 
» téorolagique. » 

» En 1835, l’Académie royale des Sciences de Belgique publia dans ses 
Bulletins les observations météorologiques qui lui étaient adressées, et le 
nombre des observateurs s’étant grandement accru, elle les inséra dès 1841 
dans ses Mémoires. 

» En 1840, la Société Royale de Londres, à l'invitation du baron de Hum- 
boldt, fit un appel analogue aux observateurs nationaux et étrangers du 
continent, proposant également l'établissement du plus grand nombre pos- 
sible d'observatoires météorologiques sur le globe entier. 

» Le 12 juin 1842, M. Lamont rendait compte à l'Association Britan- 
nique pour l'avancement des Sciences des nombreuses observations qu'il 
avait pu réunir parmi ses correspondants. 

» En 1845 eut lieu à Cambridge (Angleterre) la conférence que le célèbre 
Gauss avait déjà provoquée pour poser les bases de l'étude du magnétisme 
terrestre. 

» En 1850, M. Buys-Ballot, ayant demandé à l’Académie des Sciences de 

C.R., 1865, 1°T Semestre. (T. LX, N° 25.) 107 


( 1282 ) 
Belgique plus d'extension et d'unité dans les travaux météorologiques, 
M. Quetelet remarqua alors qu'il avait tenté, à la demande de sir John 
Herschel, d'établir une Association météorologique dans laquelle quatre- 
vingt-cinq stations d'Europe se mettraient en rapport et communiqueraient 
personnellement leurs travaux à l’Académie. 

» En 1851, lord Palmerston, alors Ministre des Affaires étrangères, 
adressait une cireulaire, au nom du colonel W. Reid, aux consuls britan- 
niques coloniaux, demandant des renseignements exacts et utiles sur les 
caracteres des ouragans ou tempêtes giratoires. 

» Par un décret royal du 15 mai r85r, le Gouvernement belge accordait 
à l'Observatoire de Bruxelles une collection spéciale d'instruments qui de- 
vaient être distribués parmi les amateurs. 

» Dans la même année, le Gouvernement prussien créa, comme dépen- 
dance du Bureau de Statistique, dirigé par M. Dieterici à Berlin, un /nsttut 
météorologique sous la direction de M. Dove, analogue à celui d Utrecht, et 
qui comptait déjà trente-six succursales. 

» Dans la même année 1851, M. Kupffer proposa une conférence entre 
les météorologistes russes et ceux des États-Unis d'Amérique, dans le but 
de centraliser sur une grande échelle leurs travaux respectifs. 

» À la même époque le Gouvernement des États-Unis recevait encore une 
seconde invitation du capitaine anglais Henry James, pour coopérer à un 
système d'observations uniformes dans les dix-nenf localités qu'il désignait. 
Le lieutenant Maury répondit dans les termes les plus favorables, et plus 
tard par l'envoi d’une brochure sur un projet d'observations météorolo- 
giques terrestres et maritimes, qui donna lieu en 1853 au Congrès de 
Bruxelles, 

» Par le manque d'espace je suis forcé de garder le silence sur d’autres 
tentatives ou réalisations de correspondances qui ont été faites, dans ces 
dernieres années, chez différentes nations, notamment en Autriche, en 
Angleterre et aux États-Unis, ainsi que de plus anciennes. J'arrive mainte- 
nant à la séance mémorable du 19 février 1855, dans laquelle M. Le Verrier 
mit, pour la première fois, sous les yeux de l’Académie la carte de l’état 
atmosphérique de la France à dix heures du matin du même jour, et dont 
les observations avaient été transmises par la voie télégraphique. Ce n'était 
alors qu'une ébauche qui enfanta l’entreprise gigantesque du Bulletin 
internalional. C’est ainsi que le projet de Lamarck, qui échoua en 18o1, 
sous le premier Empire, devait être couronné de succès, au delà de ses 
souhaits, un demi-siècle plus tard, sous le second Empire, et, par une bizar- 
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rérie singulière, l'initiative vint précisément du chef actuel de l'Observatoire 
de Paris. 
» Prochainement je m'occuperai de l'organisation des observations télé- 
graphiques, que je n’ai pu traiter dans cette première partie. » 


MÉCANIQUE. — Sur la théorie des roues hydrauliques. Théorie de la roue à 
aubes planes. Deuxième Note de M. ne Pampour. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Poncelet, Morin, Combes, 
Delaunay.) 


« Dans une Note précédente, nous avons donné l'équation des roues à 
aubes planes. Il reste à fixer la valeur des éléments qui conduisent à la so- 
lution du problème, ou des opérants du calcul (si l’on veut bien nous per- 
mettre ce mot), c'est-à-dire des quantités variables 1, &, &'; et ensuite celle 
des constantes 3, f, f’. 


» x ; a : 1 
» La perte d’eau étant exprimée par le rapport =, il faut d’abord 
a + w 


connaitre les surfaces a et w; mais ces deux quantités dépendant de la hau- 
teur d'immersion de l'aube, que nous appellerons à, il faut avant tout dé- 
terminer celle-ci. Or, on connait le poids P, et, par conséquent, le vo- 
lume P, de l’eau qui parcourt le coursier, et on a la vitesse de cette eau, 
au passage des aubes, qui est v. En divisant le volume P, par la vitesse y, 
on aura la section de la lame liquide, et en divisant celle-ci par la largeur LE 
du coursier, on aura la hauteur de l’eau sous les aubes, qui sera la quan- 
tité s. De plus, si lon en retranche le jeu 7 de la roue, le reste sera la hau- 
teur d'immersion de l'aube; et enfin en multipliant cette hauteur £ par la 
largeur / de l’aube, le produit sera la surface immergée. On aura donc 


» En ce qui concerne la quantité w, le passage qui existe entre les côtés 
de l'aube et les bajoyers du coursier a pour largeur le jeu de la roue, et 
pour longueur deux fois la hauteur d'immersion; sa surface est donc 2ij. 
Quant au passage qui existe sous lPaube, si l’on considère l'instant où les 
deux aubes inférieures se trouvent à égale distance des deux côtés du rayon 
vertical, on verra que le coursier étant rectiligne, le passage libre sous la 
roue est alors composé, en hauteur, du jeu de l’aube plus le sinus verse du 
demi-angle que font les aubes entre elles. L'instant d’après, quand la der- 
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mère aube arrive à la position verticale, le passage se réduit au jeu seul de 
la roue. Sa valeur moyenne est donc égale au jeu, plus la moitié du sinus 
verse dont on vient de parler, dans le cercle dont le rayon est p. Ainsi, en 
appelant 8 l'angle de deux aubes conséculives, la hauteur du passage sous 
la roue sera 


: I . () 
RDUSTITAV ETS ÈS 
ie 3 P ë 


En la multipliant par la largeur L du coursier, et y ajoutant Le passage latéral 
déjà calculé, on aura donc pour l'aire de la perte d’eau 


: s (] es 
Di (5 me = p sin verse }L ai: 


2. 


Ainsi, on aura les surfaces a et w, et par suite la fraction 


a + w 
(4 


» Le rapport £ sera connu sans difficulté, car le rayor d'impulsion p’ 
; À 


étant égal au rayon p, moins la moitié de l'immersion de l’aube, on a 


Par conséquent, on connaîtra aussi l’élément opérant y, puisqu'il a pour 
expression 
Ru - 


UE Ra: 


» Enfin, comme e exprime la hauteur de l’eau dans le coursier d’arrivée, 
où la vitesse est V, sa valeur sera connue comme celle de &, et l’on aura 


On voit combien tous ces calculs sont simples. 

» Ilreste maintenant à fixer la valeur des trois constantes 5, f, f', quoi- 
que cette détermination n’appartienne pas à la théorie proprement dite. La 
quantité Z représente un produit numérique, qu'il suffira d'effectuer, puis- 


qu’on à 

[/4 1 

PA nr A (=) p?. 

Ë 
I faut seulement se souvenir que s est la surface exposée au choc de l'air, 
"/ } A , . 
p" le rayon de la roue mesuré jusqu'au centre de l'aube, v la vitesse de la 
roue, en mètres par seconde, et 7 un nombre constant que, d'apres les 
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expériences de M. Thibault (Expériences sur la résistance de l'air, Brest), 
on peut fixer à o"!,0625. {Voyez aussi Traité des locomotives, chap. IV.) 
Le frottement f de la roue non chargée à été établi par les expériences de 
M. Morin à 0,08 ou 0,07 de son poids. Il est donc facile à connaître. 

» Enfin le frottement additionnel f' a été trouvé par nous, dans les 
locomotives, égal à 0,14 du poids de la charge, ou de la résistance qui le 
produit. D'après les expériences de M. Morin sur le frottement des touril- 
lons, on pourrait encore le porter au même chiffre, comme approximation, 
puisqu'une charge ou pression rexigeant, pour la contre-balancer, un effort 
égal de Ja part de la puissance, et ces deux forces se faisant équilibre sur 
l'axe, y exercent une pression égale à leur somme, et par conséquent y 
produisent un frottement qui, rapporté à la circonférence de la roue, se- 
raito,14r. Mais nous déduirons plus tard ce frottement additionnel d’ex- 
périences précises, et nous verrons que sa valeur, pour les roues hydrau- 
liques, est f”= 0,12. Nous admettrons donc ce chiffre, réservant de l’établir 
en traitant des roues sur lesquelles il a été déterminé. 

» On voit par ce qui précède que parmi les éléments qui donnent la so- 
lution du problème, le principal est l’élément a, qui est essentiellement 
variable, étant composé de deux fractions variables elles-mêmes. On peut 
penser que c'est faute d’avoir constaté cette variabilité, d’avoir donné le 
moyen de la calculer d’une manière précise, et de l'avoir introduite dans 
les formules, que la théorie des roues hydrauliques est restée si longtemps 
stationnaire. À cette circonstance il faut ajouter que le frottement addi- 
tionnel ne figurait pas dans les équations, et que la surélévation de l’eau 
était restée inaperçue. C’est ce qui constitue la différence entre les for- 
mules proposées et celles qui ont été en usage Jusqu'ici. 

» Afin qu’on puisse examiner la marche des formules, nous avons calculé 
d’après l'équation (3) les vingt-sept expériences faites par le célèbre ingé- 
nieur anglais Smeaton, sur un modèle de roue à aubes, en mesurant direc- 
tement la vitesse de l’eau affluente et la dépense d’eau, circonstances qui 
détruisent la principale cause d'incertitude dans les expériences ordinaires. 
Ces expériences sont rapportées dans le Mémoire de Smeaton traduit de 
l’anglais par Girard (Recherches sur l’eau et le vent), et sont reproduites dans 
presque tous les ouvrages sur l’hydraulique. Les données relatives à la 
roue sont les suivantes : rayon extérieur p = 0°,303; nombre des aubes 24; 
largeur des aubes (d’après les figures de l'auteur) 6 pouces anglais ou 
1— 0®,1524; largeur du coursier L = 0",1550; jeu de la roue, d'aprés 
la disposition de l'appareil qui permettait de le réduire à ce qui était stric- 
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tement nécessaire, j = 0",0013; sinus verse de l'angle de 7° 30’ dans le 
cercle dont le rayon est o", 303, égale 0", 0026. 

» Les expériences de Smeaton donnent les effets totaux de la roue. Nous 
les rapportons dans le tableau suivant, ainsi que les résultats obtenus par 
la théorie proposée. Le total des résultats du calcul est de 4 pour 100 au- 
dessus de celui des expériences. Nous avons ajouté au tableau une colonne 
contenant les mêmes effets, calculés par la formule théorique admise jus- 
qu'ici, savoir : 


Ro = -(V — v)r. 


OS | 


POIDS D'EAU 
dépensé par seconde. 
VITESSE 
de la roue. 
EFFET TOTAL 
donné par l'expérience. 
EFFET TOTAL 
calculé par la formule 
VITESSE 
de la roue 
EFFET TOTAL 
EFFET TOTAL 
donné par l'expérience. 
EFFET TOTAL 
calculé par la formule 


VITESSE 
de l’eau affluente. 
EFFET TOTAL 


par la théorie proposée. 
théorique en usage, 
NOS ps EXPÉRIENCES. 
dépensé par seconde. 
VITESSE 
de l’eau affluente. 
par la théorie proposée. 
théorique en usage. 
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1,520 43 | 0,668 
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1,835 30 | 0,149 


1,920 975 | 0,079 
1,900 | 0,864 | 0,168 
1,582 778 | 0,101 
EQ à 
2,092 1,902 9 | 0,120 


1,707 D,702 
7 0,79? 
! »79 ŒOTAUX: .... 4 3,028 


A reporter: "Ha 40 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Télégraphe autographique. Note de M. A. Gérarp. 
(Extrait.) 


(Commissaires : MM. Becquerel, Regnault, Delaunay.) 

«_ Ge télégraphe est, comme toujours, composé de deux appareils iden- 
tiques réglés par synchronisme à l'aide de pendules; il a pour base l'in- 
stantanéité de l’étincelle d’un courant induit, provoquée par la disjonction 
du courant inducteur, Cette proposition, qui peut n'être pas rigoureuse pour 
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de longues distances parcourues, n'en reste pas moins vraie quant au temps 
qu’emploie un même courant à franchir une même distance. 

» L'invention repose : 1° sur la disposition générale qui, rassemblant tous 
les organes nécessaires à un télégraphe autographique, crée un appareil peu 
encombrant et peu coûteux; 2° sur le mécanisme particulier de la plume; 
3° sur la substitution aux traits parallèles de traits concentriques qui dimi- 
nuent de moitié le temps nécessaire à couvrir une surface, me réservant 
toutefois le droit d’y adapter un cylindre; 4° sur l'application de mon appa- 
reil pour calculer la vitesse des projectiles et comme pouvant mesurer les 
temps correspondant à différentes divisions d’une même trajectoire; 5° en- 
fin, que c’est pour l'appareil que je réclame la priorité, et non pour l'emploi 
d’un courant à l'exclusion d’un autre, non plus que pour le papier chimique, 
laissant à la science ses progrès et à la pratique ses moyens. » 

M. Gérard adresse en même temps une Note dans laquelle il expose le 
plan d’un nouveau système de traction à l’aide de grandes roues emboîtant 
les roues mortes d’une locomobile. 


PHYSIQUE. — Nouvelle Note sur l'arc-en-ciel; par M. F. Rarrrar». 
(Commissaires : MM. Pouillet, Babinet, Regnault.) 


« Dans un Mémoire présenté à l’Académie le 1% juin 1857, j'ai exposé 
une théorie mathématique nouvelle de larc-en-ciel, par laquelle j’explique 
d’une manière complète les modifications que ce météore éprouve dans sa 
largeur, son rayon et les nuances de ses couleurs. Je déduis d’un principe 
unique ces modifications diverses, ainsi que les arcs surnuméraires, la mo- 
dification spéciale que lon a appelée arc-en-ciel blanc, et enfin les cou- 
ronnes opposées au soleil. Toutes ces particularités sont les effets néces- 
saires des interférences produites entre les rayons solaires qui émergent des 
gouttes ou des globules d’eau dans une pluie ou un brouillard, après avoir 
été réfléchis à l’intérieur de ces gouttes ou de ces globules. 

» On s’en tient encore généralement aujourd’hui en France à la théorie 
de Newton, et dans les livres de physique on explique l’arc-en-ciel par 
les rayons efficaces attribués à Descartes, mais dont la première idée a été 
publiée bien longtemps avant lui par Grimaldi, Chales et Antoine de Do- 
miois. On n’y a recours aux interférences que pour expliquer les arcs 
surnuméraires, comme l’a fait le docteur Young, sans faire mention du 
savant Mémoire de M. Airy sur l'intensité de la lumière dans le voisinage 
d’une caustique, publié dans le tome VI des Transactions de Cambridge. 
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» Je fais voir, dans mon Mémoire, que les interférences lumineuses, telles 
que les a exposées M. Airy, suffisent seules pour expliquer le phénomène 
de l'arc-en-ciel avec toutes ses variations et tous ses accessoires, et que les 
rayons efficaces de l’ancienne théorie n'y jouent aucun rôle. Je rappelle les 
observations de M. Miller (1) et de M. Galle (2), qui s'accordent parfai- 
tement avec la nouveile théorie, et qui seules suffiraient pour renverser 
celle que l’on a admise jusqu'à présent, 

» La théorie que j'ai exposée se distingue de l’ancienne, surtout par les 
caractères suivants. 1° L’intensité de la lumière à l'arc géométrique est égale 
à 0,442 de l'intensité de la lumière du premier maximum (M. Airy appelle 
arc géométrique celui de l’ancienne théorie, lequel est aussi celui du docteur 
Young, et qui correspond au maximum de déviation). 2° La déviation du 
premier maximum d'intensité est variable; elle est d'autant moindre et elle 
s'éloigne d'autant plus de la déviation maximum que le diamètre des glo- 
bules d’eau est plus petit. 3° En conséquence de la diminution du diamètre 
des gouttes d’eau, les couleurs les moins réfrangibles du spectre s'étalent 
en dehors de l’arc géométrique et finissent par se confondre avec celles de 
l'arc extérieur ou du second ordre. 4° La nouvelle théorie explique parfai- 
tement l’arc-en-ciel blanc et l'absence de tout arc dans les brouillards et 
les nuages sans pluie. Or tous ces faits s'accordent avec les observations et 
sont absolument inexplicables dans l'ancienne théorie, et en contradiction 
manifeste avec elle. Le dernier fait surtout, l'absence de l’arc-en-ciel coloré 
dans les brouillards et les nuages sans pluie, est tellement incompatible 
avec cette hypothèse des rayons efficaces, qu’on a été forcé de supposer, 
pour se tirer d’embarras, que les nuages et les brouillards étaient toujours 
formés de globules creux ou de vapeur vésiculaire. 

» Je viens aujourd'hui présenter des faits nouveaux qui confirment plei- 
vement et qui établissent d'une manfère définitive la théorie que j'ai déve- 
loppée longuement dans un Mémoire du 1° juin 1857. Ces faits peuvent 
être observés facilement par tout le monde; on les produit très-simplement 
avec le pulvérisateur des liquides de M, Salles-Girons. Au moyen de cet 
ingénieux appareil, on obtient un petit nuage formé de globules liquides 
dont on peut faire varier le diamètre à volonté; il suffit pour cela de tourner 
un robinet qui laisse échapper un filet d'eau plus ou moins fin, suivant la 
position que l’on donne au robinet. En se plaçant à une fenétre et en 


(1) Transactions de Cambridge, p. 277, 22 mars 1841. 
( 


2) Annales de Poggendorff, t. LXHI, année 1844, p. 342. 


( 1289 ) 


regardant sur un fond noir ce petit nuage éclairé par les rayons du soleil, 
on voit un arc lumineux dont les couleurs, les nuances, la largeur varient 
avec la grosseur des globules d’eau où il prend naissance. Quand les glo- 
bules sont suffisamment fins, l'arc ne présente plus les couleurs les plus 
réfrangibles du spectre; il a une bordure extérieure roussâtre, et il arrive 
un moment où cette bordure, en s’étalant, remplit tout l’espace compris 
entre le premier et le second arc. 

» Ici l’on ne peut pas dire que le nuage soit ce qu’on à appelé de la 
vapeur à l’état vésiculaire, puisqu'il est formé directement avec de l’eau 
liquide et froide, et non avec de la vapeur qui se condense. Ainsi ma 
théorie ne rectifie pas seulement les idées fausses que l'on s'était formées 
sur le plus beau des météores, elle renverse encore définitivement l’ hypo- 
thèse erronée de l’état vésiculaire qui a régné si longtemps, et que j'ai déjà 
combattue de tant de manières; elle nous apprend comment sont constitués 
les brouillards et les nuages dont la température est au-dessus de zéro, de 
même que la vraie théorie des halos et des parhélies nous révèle la nature 
et la constitution véritable des cirrus où ils prennent naissance. L’arc- 
en-ciel, avec toutes ses variations de formes, nous prouve que les premiers 
sont bien réellement formés de petits globules pleins, et les parhélies nous 
apprennent que les cirrus sont des amas de petits cristaux de glace qui 
flottent dans l’air. Quant à la cause de leur suspension, je l’ai expliquée 
dans une Note qui a été présentée à l’Académie le ro novembre 1856, et 
que les Comptes rendus ont reproduite. » 


M. Pécaozær adresse pour le concours des prix de Médecine et de Chi- 
rurgie un opuscule intitulé : « Des indications de l'emploi du calomel dans 
le traitement de la dysentérie ». 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. J. Roprieuez pa Cosra Duarre adresse pour le concours du prix Go- 
dard un opuscule intitulé : « Des fistules génito-urinaires chez la femme ». 


(Renvoi à la Commission du prix Godard.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le PRÉSIDENT »E L’Ixsrrrur adresse une Lettre relative à la séance tri- 
mestrielle qui aura lieu le 5 juillet; il prie l’Académie de désigner le lecteur 
qui devra la représenter dans cette séance. 

C. R., 1865, 197 Semestre. (T. LX, N° 25.) 168 
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M. Orro Srruve, récemment élu Correspondant dans la Section d'Astro- 
nomie, adresse ses remerciments à l’Académie. 


L'Acanine ampérrace pes Sciences pe Viexe (classe des Sciences mathé- 
matiques et naturelles) adresse, pour la Bibliotheque de l’Institut, huit nu- 
méros des comptes rendus de ses séances pour l’année 1864. 


La Socéré p'ÉmuLarion pu DÉPARTEMENT Des Vosces adresse, pour la Bi- 
bliothèque de l’Institut, le 3° cahier du tome XI de ses Annales. 


M. Le SecrÉraIRE PERTÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de Ja 
Correspondance : 


1° Trois ouvrages de M. Ferdinand Mueïler que l'auteur adresse pour la 
Bibliothèque de l’Institut : le premier en anglais, intitulé : « Les plantes in- 
digènes de la colonie de Victoria »; le second, aussi en anglais, ayant pour 
titre : « Végétation des îles Chatham »; et le troisième en latin, qui forme le 
quatrième volume de l'ouvrage intitulé : Fragmenta phytographiæ Australiæ. 
Ces trois volumes, qui sont tous imprimés à Melbourne, et accompagnés de 


nombreuses planches gravées dans cette ville australienne, sont transmis 
par M. Ramel. 


2° Un ouvrage en espagnol intitulé : « Invesligations mathématiques, par 
M. le marquis de Hijosa de Alava. 


ME. Monn présente au nom de l’auteur, M. Léon Vidal, un exemplaire 
, ss G , LA 3 ; L ’ 
d un tr PC RNNS : € Calcul du temps de pose, ou Tables photomé- 
triques pour l’appréciation à un très-haut degré de précision des temps de 
: TR TE LE ne dt , 4 . \ 
pose nécessaires à l'impression des épreuves négatives à la chambre noire 
 . rs y Mi : ne 
raison de l'intensité de la lumière, etc. » A cet ouvrage est joint un 
specimen de son photomètre portatif. 


THÉRAPEUTIQUE, — ME. Gusrave Le Box écrit pour demander l’ouver- 
, , 4 4 L 
ture d’un paquet cacheté déposé par lui dans la séance du 3 juin dernier. 


Le dépôt ouvert contient ‘la Note suivante concernant l'existence d’un 
alcaloïde dans la fève de Calabar. 


Ÿ Une 
« Cet alcaloïde, queje n'ai pas encore obtenu, dit l’auteur, assez pur pour 
en présenter des échantillons, jouit de propriétés physiologiques extrême- 
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ment curieuses. Sa dissolution introduite à la dose d'une goutte entre les 
paupières d’un myope produit, au bout de quelques instants, une aug- 
mentation considérable dans la portée de la vue. Cette augmentation, qui 
persiste au moins une heure, est très-facile à constater, car elle n’a lieu 
que dans celui des yeux qui a reçu la solution. Par conséquent, en ouvrant 
et en fermant alternativement les yeux, on s'aperçoit qu'il existe une grande 
différence dans la portée de la vue de chacun. 

» J'ai fait ces expériences sur moi-même et les ai répétées un grand nombre 
de fois avec succès. Chez des personnes possédant une vue moyenne, la 
portée de la vue serait-elle aussi augmentée? Tout me porte à le croire. 

» En ce moment, je ne saurais dire comment agit l’alcaloïde de la fève de 
Calabar. J'espère cependant arriver à élucider cette question. Agit-il sim- 
plement en provoquant la contraction de la pupille toujours si dilatée chez 
les myopes, ou bien possède-t-il une action spéciale sur les nerfs? Je penche 
vers cette dernière hypothèse, 

» Quoi qu'il en soit, l’alcaloïde de la feve de Calabar pourra être employé 
avec succes dans le traitement de Ja myopie. Ce sera, je crois, le premier 
agent thérapeutique qui aura été essayé contre cette infirmité. » 


M. Perreerix demande l'autorisation de retirer un paquet cacheté con- 
tenant la description d’un nouveau propulseur pour les navires, qu’il avait 
déposé antérieurement. L'autorisation est accordée. 


M. M. Hors écrit pour demander de substituer au tableau des distances 
donné par lui dans son Mémoire sur les Cométes 1860 — III, 1865 — I et 
1863 — VI publié dans les Comptes rendus, séance du 8 mai dernier, t. EX, 
p. 965, celui qui suit : 


Dates. > x 1860, II. > «x 1863, E. > x 1863, VI. 
756,105 600 ,00 600,42 600,25 
1020 ,07 500 ,00 500 ,56 500,36 


Le tableau donné précédemment est erroné, parce que, dit M. Hoek, 
« dans la formule 
t—C(2q+r)vr — qannées, 
j'avais pris | 
logC—7,d75232 aulieude 8,875232. » 
168.. 
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M. Durrau» écrit pour demander que son Mémoire sur le prix des den- 
rées à Poitiers depuis l’année 1687 jusqu'a nos Jours, présenté dans la 
séance du 17 juin 1865, soit admis au concours pour le prix de Statistique. 


(Renvoi à la Commisson du prix de Statistique.) 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur l’extraction du sucre. Note de M. Arvaro 
Reynoso, présentée par M. Dumas. 


« La fabrication du sucre se réduit, en résumé, à deux opérations de 
nature différente : la première, basée sur l'emploi des substances défécantes 
et du noir animal, a pour but l'élimination de diverses matières étrangères; 
la seconde consiste dans l’évaporation de l’eau que renferme le jus sucré, 
évaporation que le fabricant réalise au moyen de la chaleur appliquée, soit 
à nu, soit par un courant de vapeur à la pression ordinaire, soit enfin par 
ce dernier agent avec l’aide du vide. 

» Les perfectionnements les plus complets obtenus jusqu’à ce jour, aussi 
bien que ceux qu’il est permis de prévoir dans l’ordre d'idées actuel, ne 
peuvent aboutir qu'à économiser le combustible, à rendre la condensation 
plus complète et moins dispendieuse, à produire un vide plus parfait; mais 
l'extraction du sucre comprend des phénomènes que ces divers perfection- 
nements ne sauraient entraver d’une manière absolue, et je crois que doré- 
vavant c’est dans une autre voie qu’il faut chercher la véritable solution du 
problème qui nous occupe. 

» Le procédé de traitement des jus sucrés que j'ai l'honneur de sou- 
mettre à l’Académie comprend deux parties : 

» 1° Défécation. — Depuis longtemps les chimistes se sont préoccupés 
des avantages qui résulteraient de l'emploi des composés alumineux dans 
l’industrie sucriere. Les aluns, le sulfate d’alumine, l’alumine elle-même, 
plus ou moins pure, ont été successivement appliqués, avec plus où moins 
de succès, avec plus ou moins de discernement. Evans décrit avec détails 
l'usage des aluns et du sulfate d’alumine, et rapporte les bons effets qui 
ont été obtenus par ces moyens dans les colonies anglaises. J'ai moi-même 
employé le sulfate d’alumine dans diverses conditions, mais j'ai reconnu 
qu'à côté d'avantages réels ce composé présente des inconvénients sérieux. 

» Le phosphate acide de chaux a été mis en usage à Cuba, depuis 1860, 
et surtout pendant la campagne de 1863, dans les usines de M. de Aldama, 


( 12093 ) 
par M. Swift, raffineur américain très-distingué, et j'ai, vers cette époque, 
décrit le procédé dont il se servait. 

» Je crois être parvenu à employer l’alumine de manière à produire une 
défécation presque absolue sous le point de vue industriel, et surtout à éli- 
miner les matières les plus résistantes et les plus nuisibles à la fois. Le com- 
posé dont je fais usage est le phosphate acide d’alumine; après l'avoir intro- 
duit directement dans le jus de la canne à sucre, je traite celui-ci par la 
chaux ; il se forme alors de l’alumine libre et du phosphate de chaux. Les 
réactions propres et résultantes du phosphate acide d’alumine, de l’alumine, 
du phosphate de chaux et de la chaux ajoutée en léger excès, déterminent 
l'élimination des matières colorantes, des corps azotés, etc., de telle sorte 
qu'il ne reste plus dans la liqueur que quelques-uns des sels qui accom- 
pagnent normalement le sucre dans le vesou. Cette défécation peut être 
comparée à celle que produirait le sous-acétate de plomb, mais elle n’en à 
pas les inconvénients. 

» 2° Séparation de l’eau. — Pour séparer l’eau que renferme le jus puri- 
fié, j'emploie le froid au lieu de la chaleur. J’entrave de cette façon les 
réactions multiples et complexes qui, sous l’influence simultanée de Pair, 
de l’eau et de la chaleur, intervenant entre les diverses matières que le jus 
renferme, déterminent l’altération du sucre; au moyen d’un refroidissement 
énergique, produit dans des appareils convenables, je transforme le jus 
sucré en un magma formé par le mélange d’eau réduite à l’état de petits gla- 
cons et d’un sirop plus ou moins dense, suivant les conditions de l’opéra- 
tion. Pour séparer ce mélange, j’ai recours aux appareils à force centrifuge, 
et je termine en évaporant rapidement le sirop dans un appareil à cuire 
dans le vide. | 

» Les détails relatifs à ces procédés se trouvent décrits dans mon Mé- 
moire. » 


TÉRATOLOGIE. — Sur une condition très-générale de la production des 
anomalies de l’organisation. Note de M. Camivce Daresre, présentée par 
M. de Quatrefages. 


« Jusqu’à ces derniers temps, l'application de la formation des anomalies 
de l’organisation a été entièrement théorique. On étudiait les monstres 
après la naissance ou après l’éclosion, et on cherchait à expliquer l’origine 
de leurs anomalies anatomiques par les données de l’embryogénie normale. 

» La tératologie est actuellement entrée dans une nouvelle phase, 
depuis qu’elle soumet la formation des monstres à l’observation directe. 
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y M. Lereboullet a étudié dans ces derniers temps la formation des 
monstres chez les Poissons, qui, par la transparence de leurs œufs, se 
prêtent si bien à l'étude. 

» J'ai moi-même étudié dans l'espèce de la Poule un très-grand nombre 
d'embryons monstrueux en voie de formation. Cette étude qui m'occupe 
depuis longtemps me fournira très-prochainement les matériaux d'une 
Embryogénie tératologique pour les animaux vertébrés. Dans une série de 
cowmuüications, je compte présenter à l'Académie les résultats de cette 
étude pour chaque type d’anomalie en particulier. 

» Je me bornerai aujourd’hui à signaler un fait très-général qui ressort 
de toutes ces études embryologiques, et qui fait disparaître un certain 
nombre des difficultés que présente encore la tératologie. 

» Les travaux des micrographes modernes nous ont appris que l'em- 
bryon à son début est entièrement constitué par des blastemes formés 
d'éléments particuliers (cellules ou globules), qui, si l’on excepte les cel- 
lules épithéliales qui revêtent le feuillet séreux, sont partout semblables à 
elles-mêmes, et ne ressemblent en aucune façon aux éléments histologiques 
des organes définitifs. Ces blastèmes nous présentent une suite de transfor- 
mations pendant lesquelles ou voit s’ébranler la forme générale de l'animal 
et la forme spéciale de chaque organe en particulier. Pendant toute cette 
période, la vie de l'embryon ressemble d’une manière très-remarquable à 
la vie des plantes. Plus tard, et postérieurement à la formation du sang 
et à l’étahlissement de la circulation, on voit apparaitre daus les blastèmes 
ainsi préparés les organes définitifs, qui sont caractérisés par l'existence 
d'éléments histologiques spéciaux, et qui revétent assez exactement, dès le 
moment où ils se forment, la forme et la structure qu'ils doivent toujours 
conserver. | 

» Cette période de la vie embryonnaire, si curieuse au point de vue 
organogénique, puisque c'est elle qui prépare la formation de tous les 
organes, à par cela même une très-grande importance au point de vue de 
la tératologie. J'ai constaté, en effet, que la plupart des anomalies de l’or- 
ganisation ont leur origine dans cette période primitive, et que les organes 
anormaux que nous constatons chez les monstres se sont constitués dans 
des blastèmes où l’anomalie s'était manifestée déjà à l’état d’ébauche, 

» Cela existe dans les monstruosités simples; cela existe également dans 
les monstruosités doubles. 

» Nous pouvons ainsi nous faire une idée exacte des deux principaux 


modes de la formation des anomalies, l’arrêt de développement et l'union 
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des parties similaires. Ces deux faits sont incontestables, mais à la condi- 
tion que l'on n’oublie pas qu’ils ne se produisent, le plus ordinairement 
du moins, que pendant la première période de la vie embryonnaire. 
L'ignorance de ce fait est la principale origine de toutes les objections que 
beaucoup d’anatomistes opposent encore aux lois de la formation des 
monstres. 

» En effet, pour bien se rendre compte des différentes applications de 
la loi d'arrêt de développement, il faut admettre que certains organes con- 
servent la forme et la disposition qu'ils ont à un certain moment de la 
période primitive, mais qu'ensuite ils se sont complétés par lapparition 
des éléments histologiques définitifs. Il en résulte que l'arrêt de développe- 
ment n'a exercé son action sur eux qu’à une certaine période de leur 
existence, puisqu'ils ont continué à se développer dans des conditions 
toutes nouvelles, de telle sorte que, dans leur état définitif, ils ne pré- 
sentent pas, même en dehors des différences de volume, un état entière 
ment comparable à un état embryonnaire d’un organe qui se forme dans 
un embryon dont le développement est normal. 

» Les organes résultant de la soudure et de la fusion de deux organes 
simples, soit dans les monstres simples, soit dans les monstres doubles dans 
lesquels ils peuvent appartenir par moitié à chacun des sujets composants, 
s'unissent entre eux pendant la période primitive, on plutôt ils ne se soudent 
pas, ils naissent soudés, si lon peut parler ainsi, dans des blastèmes pri- 
mitivement distincts, mais qui, à un certain moment, s'unissent entre eux. 
La cause de ces soudures des blastèmes est multiple. Ainsi, dans la cyclo- 
pie, c’est un arrêt de développement; dans la sirénomélie, c’est très- 
probablement une pression exercée par l’amnios. Dans les monstruosités 
doubles, la cause de la soudure varie suivant les types, et j'ai même lieu 
de croire que dans certains de ces types la soudure des blastèmes est elle- 
même entièrement primitive. . 

» La formation de ces soudures organiques pendant la période primi- 
tive rappelle d’ailleurs ce que la physiologie végétale nous apprend sur les 
phénomènes d'union que présente la greffe, et qui ne se manifestent jamais, 
contrairement à des idées anciennes, qu'entre des tissus cellulaires et, par 
conséquent, entre des tissus de nouvelle formation. 

» Je montrerai, dans une suite de communications ultérieures, comment 
ces notions trouvent leur application dans la formation de la plupart des 
types monstrueux, et comment elles font évanouir un certain nombre de 
difficultés qui ont pendant longtemps arrêté les anatomistes. 
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» En terminant, je dois faire remarquer que la règle que je signale, bien 
que très-générale, n’est cependant pas absolue. Il y a, en effet, certaines 
anomalies dont l’origine ne remonte pas à l’état primitif. C'est ce qui 
arrive lorsque l'arrêt de développement résulte de la permanence après la 
naissance d’un organe qui dans l'état normal n'appartient qu'a la vie 
embryonnaire. Telle est la permanence du canal artériel, Mais ces dernieres 
anomalies sont très-peu nombreuses et ne peuvent infirmer la très-grande 
généralité de la règle que je signale. » 


MÉDECINE. — Recherches sur la nature et la constitution anatomique de la 
pustule maligne. Note de M. C. Davanxe, présentée par M. CI. Bernard. 


« Les relations de la pustule maligne chez l'homme avec les affections 
charbonneuses des animaux sont depuis longtemps bien connues; on sait 
que cette pustule a pour cause déterminante l'introduction sous l'épiderme 
du sang d’un animal charbonneux. 

» Or, si le charbon a pour élément essentiel les infusoires filiformes que 
j'ai nommés des bactéridies, ces infusoires doivent constituer aussi l'élé- 
ment de la pustule maligne. L'absence des bactéridies dans la pustule char- 
bonneuse de l’homme serait donc la négation du rôle attribué à ces cor- 
puscules dans la production du charbon, comme aussi leur présence en 
sera la confirmation. À ce point de vue, l'étude de la constitution de la pus- 
tule maligne offre un véritable intérêt; elle en offre un non moins grand au 
point de vue du diagnostic et du traitement de cette dangereuse maladie. 

» Déjà dans une communication à l’Académie, au mois de sep- 
tembre 1864, M. le D' Raimbert et moi nous avons rapporté un fait confr- 
matif de cette relation de la pustule maligne avec le charbon; en effet, la 
pustule que nous avons examinée renfermait un grand nombre de bactéri- 
dies, de tous points semblables à celles qui se trouvent dans le sang des 
animaux charbonneux. 

» Je puis aujourd’hui faire connaître deux nouveaux faits semblables 
que Je dois à l'obligeance de M. le D' Mauvezin, médecin distingué à 
Bray-sur-Seine, et auteur d'une nouvelle méthode de traitement de la pus- 
tule maligne, méthode qui consiste dans l’ablation de la tumeur suivie de la 
cautérisation de la plaie. Elle compte déjà de nombreux succés. 

» Les pustules soumises à mon examen avaient été extirpées toutes les 
deux au troisième jour de leur développement, et elles avaient été placées 
immédiatement après dans une solution d'acide chromique. Leur durcis- 
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sement par ce liquide et leur conservation parfaite m'ont permis de me 
rendre compte non-seulement de l'existence des bactéridies dans la tumeur, 
mais encore de la disposition et des rapports de ces corpuscules. Des coupes 
très-minces et l’action un peu prolongée de la potasse caustique qui dissocie 
ou dissout les éléments de la peau, tout en respectant les bactéridies, 
m'ont donné ce résultat d’une manière nette et précise. 

» Dans les deux cas, les bactéridies occupaient le centre de la pustule; 
elles étaient situées dans la couche muqueuse ou de Malpighi, au-dessous de 
la couche épidermique superficielle; elles n’y étaient point uniformément 
réparties, mais elles formaient des groupes, des îlots disséminés et séparés 
par des groupes de cellules épithéliales normales. Dans chacun des groupes 
de bactéridies, ces petits corps existaient par milliers, constituant un feu- 
trage très-compacte. Au centre de ces groupes, on ne distinguait aucun autre 
élément; mais, vers leur pourtour, les bactéridies étaient plus ou moins 
mélées et interposées aux cellules épithéliales, ou bien elles formaient entre 
ces cellules des traînées qui se reliaient aux groupes de bactéridies avoisi- 
nants. Aucun autre élément pathologique n'existait dans ces pustules. Dans 
les couches profondes du derme, les vésicules adipeuses qui s’y trouvent 
normalement contenaient toutes des cristaux de margarine; mais ce fait 
s'observe aussi dans d’autres cas. 

» En somme, dans la pustule maligne, au troisième jour de son dévelop- 
pement, les bactéridies forment l’élément essentiel et unique de la tumeur. 

» On sait que la pustule maligne est une affection primitivement locale 
dont on peut arrêter les progres par l’ablation ou la cautérisation, mais que, 
après deux ou trois jours de durée, elle se généralise et qu’elle est alors 
au-dessus des ressources de la médecine. Or, la constitution anatomique de 
la pustule explique bien la succession de ces phénomènes. Nous voyons, en 
effet, que les bactéridies se développent dans les couches épidermiques de 
la peau, couches qui ne contiennent point de vaisseaux; elles y sont par 
conséquent confinées et isolées du reste de l’économie que leur destruction 
doit préserver de toute propagation ultérieure. Mais si leur développement 
n’est pointentravé par leur destruction, elles rencontrent bientôt les couches 
superficielles du derme, lesquelles sont abondamment pourvues de vaisseaux 
lympathiques et sanguins; elles s’introduisent dans ces vaisseaux et, en- 
traînées par le fluide qui y circule, elles vont infester le reste de l’économie. 
Un fait récent, dont je vais parler, prouve que ce n’est point là une simple 
conception de l'esprit, mais que telle est en effet la marche de ces corpus- 
cules dans l’évolution de la pustule maligne. 
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» Je dois les détails de ce fait à l’obligeance de M. le D' Lancereaux, 
chef de clinique de la Faculté de médecine, qui à bien voulu soumettre à 
mon examen le sang du sujet de cette observation. 

» Un homme âgé de vingt-trois ans, lustreur en pelleteries, avait été occupé 
dans ces derniers temps à la teinture de peaux de chèvre. 

» Le3 juin, dans la journée, il s'aperçoit de l'existence d’un petit bou- 
ton prurigineux sur le côté gauche du col. 

» Le 4, il entre à l'Hôtel-Dieu, dans le service de M. le professeur Gri- 
solle. Le bouton, ou plutôt la pustule était entourée d’un gonflement 
œdémateux qui se prolongeait à la partie supérieure du thorax, presque 
jusqu'au mamelon; elle formait une saillie elliptique de 1 + à 2 centi- 
mètres de diamètre, d’un rouge rosé, ayant au centre une sorte d’escarre 
arrondie, noirâtre, circonscrite par un cercle pustuleux en dehors duquel 
existaient quelques vésicules isolées. Ces caractères ne permettaient pas 
de méconnaitre la pustule maligne. Dans la soirée, on la cautérise avec le 
sublimé corrosif. 

» Le 5, la fièvre est vive; le gonflement énorme s’étend jusqu’au-des- 
sous du mamelon. M. Jobert, appelé, cautérise de nouveau la pustule au 
fer rouge et circonscrit la partie malade par un cercle de cautérisations. 

» Le 6, les symptômes s’agoravent encore; une plaque d’apparence 
gangréneuse se montre au devant du sternum, et le malade meurt dans la 
journée. 

» À l’autopsie, faite le surlendemain 8 juin, on constate la roideur cada- 
vérique, l'absence de la putréfaction, un œdème du tissu cellulaire sous- 
cutané du thorax se prolongeant jusqu'aux médiastins, des points conges- 
tifs et apoplectiques au sommet du poumon gauche, l’engorgement sanguin 
du foie, l'augmentation du volume et le ramollissement de la rate, l’exis- 
tence d’un sang noir, liquide et diffluent dans le cœur et les gros vaisseaux, 
l’absence de gangrène partout. La cautérisation de la pustule avait pénétré 
toute l’épaisseur de la peau. 

» Du sang pris dans le cœur, examiné au microscope par M. Lancereaux, 
lui offrit des bactéridies en grand nombre. Une goutte de ce sang, qui me 
fut remise quelques heures après l’autopsie, contenait de même un grand 
nombre de ces corpuscules ayant tous les caractères de ceux du sang de rate. 
Les globules sanguins étaient agglomérés par amas comme dans cette der- 
nière maladie. 

» J'inoculai la petite goutte de sang par quatre piqures à un cobaye très- 


vigoureux. Deux jours après, l'animal mourut et son sang m'’offrit des bac- 
téridies en nombre extrêmement considérable. 
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» Dans les contrées où règne la pustule maligne, les médecins restent 
quelquefois indécis sur la nature de la tumeur qu’ils observent; dans celles 
où cette maladie est rare, eile est fréquemment méconnue ou reconnue trop 
tard. Les notions nouvellement acquises sur la constitution de cette pustule 
me font espérer que la recherche des bactéridies, en ayant soin de la faire 
dans le centre de la tumeur et avec le secours de la potasse, ainsi qu'il a 
été dit plus haut, deviendra un moyen de diagnostie d'autant plus précieux 
qu'il pourra donner des indications au début même du mal. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — De l'électricité développée au contact des eaux miné- 
rales avec les corps environnants, ineries ou vivants. Note de M. Scourerre, 
envoyée par M. Flourens. (Extrait.) 


« Les Comptes rendus de l’Académie des Sciences (29 mai 1865, p. 1145) 
renferment une Note de M. Schnepp, présentée par M. Edm. Becquerel, et 
ayant pour titre : De l’action électrique des eaux minérales sulfureuses de Bonne 
et d’Eaux-Chaudes. Cette Note a vivement appelé mon attention, tant par les 
faits qu'elle signale que par l’importance que lui donne la haute considé- 
ration scientifique attachée au nom du présentateur : je ne puis donc laisser 
sans réponse les assertions qui me concernent. 

» M. Schnepp a fait une série d’expériences qui constatent que l’eau des 
sources sulfureuses, en contact avec le sol voisin ou avec le corps de 
l’homme, développe un courant électrique qu'on démontre et qu’on peut 
mesurer à l’aide du galvanomètre. 

» Ces recherches me satisfont pleinement, puisqu'elles confirment celles 
que j'ai faites et signalées depuis trois ans. Comment se fait-il qu'il les pré- 
sente de manière à faire supposer qu'elles lui appartiennent en propre? 

» Après de longs travaux, j'ai été assez heureux pour découvrir que les 
eaux minérales, et même les eaux de rivière, mises en contact avec le corps 
de l’homme, constituent une pile d’où s'échappe un courant électrique, 
d’une intensité variable selon la nature et les conditions des liquides. 

» J'ai pris date de cette découverte par une Note mise sous pli cacheté, 
et déposée à l’Académie des Sciences le r8 septembre 1862. Deux ans plus 
tard, en 1864, j'ai fait paraître mon ouvrage ayant pour titre : De l’électri- 
cité considérée comme cause principale de l'action des eaux minérales sur l'or- 
ganisme. | 

» Le 29 septembre 1864, je fis devant l’Académie de Médecine de Paris 
des expériences qui confirmerent les assertions contenues dans une Note 


que je venais de lire en séance publique. ' 
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» Je ne me suis pas borné à l'étude de l’action des eaux minérales sur 
l'organisme, j'ai cherché, en outre, à constater chez les animaux vivants la 
réaction des divers liquides les uns sur les autres; c’est ainsi que Je suis par- 
venu à démontrer que le sang rouge et le sang noir font naître, par leur 
contact, un courant électrique; fait important, d’abord vivement contesté, 
mais qui, après avoir été soumis au contrôle de la plupart des savants de 
l'Europe, notamment de MM. de la Rive, du Bois-Reymond, Buffet Mat- 
teucci, a été définitivement acquis à la science. 

» Ce sont ces découvertes, trop délaissées encore, qui me paraissent 
devoir jeter un grand jour sur l’action thérapeutique des eaux minérales, 
et peut-être sur les phénomènes physiologiques de la vie organique. 

» M. Schnepp me fait l'honneur cependant de me citer une fois, mais 
c’est pour infirmer l’une de mes expériences : « Contrairement aux asser— 
» tions de M. Scouteiten, dit-il, l’eau minérale sulfureuse de Bonne, trans- 
» portée et conservée en bouteille, même pendant plusieurs années, donne 
» lieu à des courants électriques; » et il conclut en disant : « Que les eaux 
» minérales de Bonne, transportées et conservées, produisent par leur réaction sur 
» la peau et les liquides de l'économie vivante les mémes phénomènes électriques 
» que les eaux prises à la source même. » 

» Mes expériences directes faites avec les eaux prises à la source, et 
avec les mêmes eaux transportées, ne confirment pas la déclaration de 
M. Schnepp; on peut même dire, sans recherches nouvelles, qu’elle ren- 
ferme une erreur facile à démontrer. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les amines de l'alcool benzoïque. 
Note de M. S. Caxzzaro. (Suite.) 


€ Voulant remplacer dans la toluidine les deux atomes d’hydrogène 
typique par le radical benzyle, j'ai mêlé une solution alcoolique de tolui- 
dine avec du chlorure de benzyle, dans les proportions d’une molécule de 
l’un de ces corps et d’une molécule de l’autre, et j'ai chauffé le mélange au 
bain-marie dans un tube scellé. J'ai ouvert le tube, j'ai évaporé l'alcool, 
J'ai traité le résidu par l’eau et la potasse, et j'ai extrait les alcaloïdes par 
l'éther. J'ai évaporé la solution éthérée et j'ai mélangé le résidu dissous 
dans l'alcool avec une autre molécule de chlorure de benzyle, et j'ai chauffé 
le tout au bain-marie pendant vingt-quatre heures. Après avoir ouvert le 
tube et évaporé l’alcaol, j'ai ajouté de l’eau; il s’est séparé un Corps qui a 
en partie cristallisé, Je l'ai lavé à l'alcool froid et je l'ai purifié par plusieurs 
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cristallisations dans l'alcool bouillant. J'ai obtenu ainsi la toluidine diben- 
zylique 
(C'H'} 
Az | (CH) 
(CG? H5 


(C'H”} représente le crésyle et (C'H”) le benzyle. 

» La toluidine dibenzylique cristallise en très-fines aiguilles; elle fond 
entre 24°,5 et 55 degrés; elle est insoluble dans l’eau, un peu soluble dans 
l’alcool froid, et beaucoup plus dans l'alcool bouillant; exposée à la lumière, 
elle jaunit lentement. 

» On obtient l'hydrochlorate de ce faible alcaïoïde en le traitant par une 
solution alcoolique d’acide chlorhydrique et en évaporant dans le vide. Ce 
sel est tres-soluble dans l’alcool ; l’eau le décompose en mettant en liberté 
l’alcaloïde. 

» On obtient le chloroplatinate en mêlant une solution alcoolique de 
toluidine dibenzylique avec un égal volume d’éther, et en y versant ensuite 
une solution, soit aqueuse très-concentrée, soit alcoolique, de chlorure pla- 
tinique. Après quelques heures de repos, le chloroplatinate se dépose en 
petits cristaux de couleur orange, qu’on purifie en les lavant avec un 
mélange d’alcool et d’éther. 

» Si on verse une solution aqueuse du chlorure platinique dans une solu- 
tion alcoolique de chlorhydrate de toluidine dibenzylique sans éther, il se 
forme quelquefois le chloroplatinate résineux, qui cristallise ensuite, mais 
souvent on obtient un précipité coloré soit en rose, soit en chocolat : la 
composition de ce précipité démontre que le chloroplatinate ainsi coloré a 
subi une décomposition. Le contact de l’eau décompose lentement le chloro- 
platinate de la toluidine dibenzylique en mettant l’alcaloïde en liberté. 

» Ces caractères suffisent pour démontrer que la toluidine est isomérique 
avec la benzylamine tertiaire. Cette derniere en effet fond vers 93 degrés, 
cristallise en petites lames d’un aspect très-différent des aiguilles de tolui- 
dine dibenzylique, ne se colore pas sous l’influence de l'air et de la lumiere, 
et forme un hydrochlorate et un chloroplatinate indécomposable par l’eau; 
de plus, en préparant le chloroplatinate, on n’obtient jamais les colorations 
qui se produisent avec son isomère et qui annoncent une décomposition. 

» Vu l'intérêt qui s'attache à l’étude complète de la véritable benzyla- 
mine primaire, j'ai fait un grand nombre d'essais pour rendre la prépara- 
tion plus facile en empéchant la formation des alcaloïides secondaires et 
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tertiaires ; jusqu'à présent je n’ai pas réussi; la plus grande partie du chlorure 
de benzyle se transforme toujours en alcaloïdes tertiaires et secondaires, fait 
qui rapproche la série benzoïque de la série méthylique. J'ai essayé la mé- 
thode de M. Wurtz, c’est-à-dire j'ai transformé le chlorure de benzyle en 
cyanate et autres dérivés cyaniques, et j'ai soumis ces corps à l'action de la 
potasse ; par ce moyen j'ai obtenu de l’alcaloïde primaire, mais en même 
temps des alcaloïdes secondaires et tertiaires ont pris naissance; J'étudie 
cette réaction. 

» Eu me procurant ainsi une certaine quantité de benzylamine primaire, 
je me propose de continuer l'étude comparative des transformations chi- 
miques de cet alcaloïde et de la toluidine. 

» De même que les phénols sont des corps intermédiaires par leurs pro- 
priétés entre les alcools et les acides, de même il paraît que l’aniline et les 
alcaloïdes analogues sont des corps intermédiaires entre les amines propre- 
ment dites et les amides; ainsi j'espère démontrer plus tard, mieux que 
je ne pourrais le faire en ce moment, que tandis que la toluidine, en agissant 
sur d’autres alcaloïdes d’une substitution incomplète, dégage de l’'ammo- 
niaque et remplace par le radical crésyle (CTH°}* l'hydrogène (1), la benzy- 
lamine dans les mêmes conditions ne produit rien de tel. 

» J'avais entrepris ces expériences sans aucune idée préconçue, mais à 
présent je me suis aperçu qu’elles serviront à discuter cette ingénieuse et 
féconde hypothèse que M. Kekulé a publiée sur la constitution des séries 
aromatiques. » 


NAVIGATION. — Sur une nouvelle boussole. Note de M. E.-S. Riroure, 
présentée par M. Le Verrier. (Extrait.) 


« Le compas actuellement présenté à l’Académie a été inventé en 1863 : 
c'est une modification du compas liquide. 

» Les aiguilles magnétiques sont renfermées dans un cylindre de métal 
mince, hermétiquement fermé, avec des branches latérales (également cy- 
lindriques); autour de ces branches et supporté par elles, se trouve un 
cercle portant les divisions ordinaires du compas. Le tout est fait d’une di- 
mension et d’un poids suffisants pour avoir presque la même pesanteur que 
le liquide. 

» La forme cylindrique des réservoirs à air empêche les variations de 
RE LUN RL ERS LOTIR 0 

(x) On pourrait interpréter la réaction en supposant que le résidu biatomique (C’H°) 
s'ajoute à l’alcaloïde, | 
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l'aiguille, auxquelles les cadrans plats sont sujets, dans quelques mouve- 
ments du navire. 

» Le liquide empèche l'oscillation de l'aiguille et du cadran; sa légèreté 
annule presque entièrement le frottement sur le pivot; sa non-élasticité 
empêche que la pointe du pivot ou la chape en agate ne soit endommagée 
par le mouvement de la machine du navire, par la détonation des canons 
ou par tout choc d’une force considérable. 

» Une année d'usage a prouvé que la sensibilité du compas n’a pas dimi- 
nué d’une façon perceptible. 

» Ce compas a été examiné par une Commission nommée par le Bureau 
de la Navigation de la Marine des États-Unis, et placé pour essai sur plu- 
sieurs navires; puis l’ordre fut donuié de l’employer à bord de tous les na- 
vires, quels qu'ils soient, de la Marine des États-Unis, pour remplacer le 
compas de l’Amirauté en usage jusqu'alors, comme compas régulateur. 

» -Ce compas est actuellement employé sur tous les navires à vapeur de 
la Marine marchande des États-Unis, et il est également en usage sur les 
navires à vapeur de la ligne anglaise et nord-américaine de Liverpool. » 


ASTRONOMIE. — Sur l’éclipse de Soleil du 25 avril 1865. (Extrait d’une Lettre 
de M. le baron pe Pranos à M. Liais, en date du 26 avril, et adressée par 
ce dernier à M. Elie de Beaumont.) 


« Malheureusement, le jour de l’éclipse le ciel se maintint couvert jusque 
vers l’heure du premier contact. Lorsqu'on put observer le Soleil, son disque 
était déjà entamé par la Lune, de sorte que le premier contact a été perdu. 
Le dernier contact extérieur, le seul que l’on put observer avec quelque 
exactitude, a eu lieu, d’après les observateurs qui étaient à l'Observatoire 
impérial et au nombre desquels je me trouvais, à 11°54%5$ du matin (1). 

» Étant au grand réfracteur méridien qu’on avait déplacé pour pouvoir 
le pointer sur le Soleil, j'ai pu suivre les queiques particularités physiques 
qu’il m'a été donné d’observer. 

» L'éclipse n’a pas été tout à fait complète à l'Observatoire. Un filet de 
lumière, qui prit la forme en chapelet au plus fort du phénomène, empêcha 
peut-être que l’on püt voir tous les détails de la couronne. Celle-ci se mani- 
festa pourtant pendant quelques instants dans toute sa splendeur. Voici les 


(1) Au palais impérial de San-Christovao, le premier contact intérieur a pu être observé. 
Sa Majesté l'Empereur du Brésil l'a noté à 10*24"55,3 (temps de l'Observatoire où un 


chronomètre du palais avait été comparé). 
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particularités que j'ai pu remarquer pendant la courte durée du phénomène : 

, Au moment où le filet lumineux prenait la forme en chapelet, le bord 
occidental de la Lune présentait un magnifique anneau de quelques CAE 
de largeur et d’un bleu violacé. Sa régularité était parfaite. C'était plutôt un 
trait lumineux d'un effet admirable. 

» Rien de semblable ne se manifesta du côté du bord oriental. L'anneau 
de la couronne était cependant bien terminé, d’un blanc de perle parfait, 
excepté du côté oriental où le faible filet de lumière solaire lui donnait la 
teinte ordinaire de l’atmosphère près du bord du Soleil. 

» Cinq faisceaux de rayons parallèles sans entrelacement aucun, d’une 
blancheur parfaite, partaient presque normalement du bord de l'anneau 
de la couronne. Aucun de ces faisceaux ne me semblait contigu au bord 
lunaire. 

» Si l’on excepte le trait bleu violacé qui se manifesta sur le bord occiden- 
tal de la Lune au plus fort de l’éclipse, je n’ai rien aperçu qui ressemblât à 
ces flammes ou protubérances que lon remarque presque constamment 
dans les éclipses totales, à moins que l’on ne suppose comme tel ce magni- 
fique trait lumineux d’un bleu violacé, dont je viens de parler. Peut-être que 
le peu de durée de l’éclipse et l'illumination quoique faible du bord oriental 
du Soleil ont empêché de les distinguer dans notre station. Nous verrons ce 
que nous diront à cet égard les expéditions de Santa-Catharina et du Cabo- 
Frio (1). 

» Malgré l’instantanéité du phénomène, j'ai cherché à vérifier l'existence 
de la polarisation de la lumière de la couronne. A cet effet, je me suis servi 
du polariscope à bandes colorées de Savart et de celui de M. Babinet. C’est 
avec le premier instrument que j'ai le mieux reconnu la polarisation. Les 
bandes se sont bien colorées en le dirigeant sur la couronne. La coloration 
a même été assez sensible pour que je ne puisse admettre ici l'intervention 
de la polarisation atmosphérique, car elle était imperceptible lorsqu'on diri- 
geait l'instrument sur le centre lunaire. 

» Il va sans dire que l'atmosphère était fortement polarisée dans toutes ses 
régions pendant la durée du phénomène et de la manière dont elle l’est or- 
dinairement. 

» Une circonstance qui se manifesta avec assez de netteté fut la visibilité 
du bord lunaire hors du disque solaire, même pendant Ja première phase de 


(1) Des lettres de date postérieure à celle de M. le baron de Prados ont appris que ces 
deux expéditions ont'rencontré des mauvais temps qui ont empêché les observations. 
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l éclipse. Du reste, Arago l'avait déjà remarqué en 1842 et vous l'avez aussi 
fait remarquer dans votre observation de 1858 pour les épreuves photogra- 
phiques, et en faisant tomber l’image solaire sur la glace dépolie. 

» J'ai exploré avec soin pendant toute la durée de éclipse la surface 
solaire, qui montrait le plus grand calme dans la photosphère. Pas une tache 
remarquable ; les facules étaient à peine sensibles dans mon instrument. Si 
les: observations de Santa-Catharina et du Cabo-Frio constatent l'absence 
des protubérances, l'opinion qui les suppose formées par les courants as- 
cencants des vapeurs solaires qui entrainent alors par leur impulsion la 
couche nuageuse et extraphotosphérique et dont l'élévation violente pro- 
duit les protubérances, trouvera ici un fort argument en sa faveur. La pho- 
tosphère était tranquille, et seulement une ligne lumineuse bleu violacé, 
une véritable couche de niveau, se faisait apercevoir. 

» J'ai cherché avec soin l'existence des ombres mouvantes. Rien n’a pu 
être constaté, quoiqu’un très-grand nombre d'élèves de l'École centrale, 
qui se trouvaient alors à l'Observatoire, eussent les yeux fixés sur les parois 
blanches de la coupole, favorablement disposée pour l’observation. 

» Le ciel était si nuageux, que l’on ne put apercevoir dans notre station 
que la planète Vénus. Cependant les habitants des quartiers qui sont plus 
au sud ont, disent-ils, aperçu plusieurs étoiles de première grandeur (1). 

» La couleur plombée tirant sur le violet prédominait dans l'air et sur 
la mer qui ressemblait à du plomb fondu. 

» Les animaux de basse-cour ont manifesté les phénomènes ordinaires et 
dont on a tant parlé. Les poules ont cherché leur dortoir. Comme d’habi- 
tude, quelques animaux ont manifesté l’étonnement plutôt que la frayeur. 
Je n’ai rien entendu dire d’extraordinaire relativement aux chevaux et aux 
mulets de service dans les rues de Rio-de-Janeiro. 

» Les observations météorologiques ont présenté les mêmes anomalies 
qu’en 1858. Le minimum de température ne répondit pas au maximum de 
l’éclipse. La température commença par monter immédiatement apres le 
commencement du phénomène pour descendre ensuite jusqu’au plus fori 
de la phase, moment où cependant elle s'arrêta à 24°,3. Avant l'éclipse, 
le même thermomètre marquait 24°,7. Il arriva la même chose avec le 
baromètre qui commença par monter au commencement de léclipse ei ne 


(1) Au sud dela ville de Rio-de-Janeiro, l’éclipse était totale, d’après d’antres informations. 
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baissa qu'à partir de g*/{0o", pour atteindre le minimum au plus fort de 
l'obscurité. N'ayant remarqué rien de bien intéressant quant aux autres 
phénomènes météorologiques, je me borne à ces simples indications. » 


« BI. Eu. Las adresse deux nouvelles séries de cartes de son Atlas du 
haut San-Francisco. La première complète le tracé du cours du Rio das 
Velhas, affluent principal de ce grand fleuve. La seconde série représente 
une partie du cours du haut San-Francisco au-dessus de son confluent avec 
le Rio das Velhas. 

» Après la jonction des deux rivières, le San-Francisco coule encore sur 
une extension de 2100 kilomètres avant de verser ses eaux dans l’océan Atlan- 
tique. Il a un peu plus de 800 kilomètres au-dessus du confluent. Sa lon- 
gueur totale est donc de 2900 kilomètres, tandis qu’on ne lui donne que 
2100 kilomètres dans la plupart des ouvrages de géographie. 

» C’est tout près de son confluent avec le Rio das Velhas, représenté sur 
Ja douzième de ses cartes, que M. Liais a rencontré la ligne sans déclinaison 
magnétique (en 1862). » 


SÉRICICULTURE. — Vote sur l'épidémie des vers à soie; 
par M. Guérin-NIÉNEVILLE. 


Chargé par M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce d'une mis- 
sion pour l'introduction de nouvelles espèces de vers à soie ordinaires et 
d’autres questions de zoologie appliquée aux sciences agricoles, l’auteur a 
organisé des éducations expérimentales à la ferme impériale de Vincennes, 
et a fait entreprendre, à diverses latitudes, depuis Strasbourg jusqu’à Mar- 
seille, des éducations avec la mème graine ; ce qui amène des observations 
d'un grand intérêt pour la recherche des causes de l'épidémie qui désole 
depuis si longtemps les pays producteurs de la soie. Il a visité un grand 
nombre de localités dans lesquelles il existe des races françaises exemptes 
de l'épidémie, où les vers sont très-sains et où on a pu faire, depuis plu- 
sieurs années, de la graine excellente, qui donne, comme la graine du 
Japon, de très-bons résultats. Ces graines ont été fort recherchées par les 
éducateurs des départements séricicoles. L'auteur pense donc que, tout en 
favorisant l’introduction de la graine du Japon, la seule aujourd’hui des 
graines tirées de l'étranger qui donne de bons résultats, il y a lieu d’encou- 
rager aussi les éleveurs des localités exemptes de la maladie à continuer à 
faire de la graine avec le produit de leurs vers à soie; car tout en obtenant 
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un produit exceptionnel de leur travail, ils rendront un grand service aux 
sériciculteurs des contrées où sévit l'épidémie. 


MT. Avex. PorranLon adresse la copie d’un travail qu’il a présenté à 
M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce, relatif à la question de la 
régénérescence de la race perdue des vers à soie indigènes. Les deux causes 
principales qui ont amené la dégénérescence de notre race sont, suivant 
l’auteur, le système des grandes magnaneries et surtout la manière dont se 
fait le commerce de la graine, récoltée pour la quantité et non pour la qua- 
lité, altérée, sophistiquée et ne donnant ainsi que de très-mauvais résultats. 


Cette Lettre est renvoyée à la Commission des vers à soie et particulière- 
ment à M. de Quatrefages. 
© 


M. Zanrenescemi, dans une Lettre adressée à M. Élie de Beaumont, fait 
remarquer que M. Poey, dans la Note qu'il a présentée à l’Académie dans 
la séance du 17 avril dernier, concernant ses recherches sur la polarisation 
atmosphérique sous le ciel de la Havane pendant les années 1862 et 1864, 
n’a fait aucune mention de ses travaux sur la polarisation de la lumière 
lunaire et solaire étudiée dans l’atmosphère de Venise, qui datent de 
l’année 1846. 

A l'appui de cette réclamation, M. Zantedeschi cite dans sa Lettre les 
publications qu'il a faites sur ce sujet et donne l'extrait de plusieurs d’entre 
elles. 


Cette Lettre est renvoyée à la Commission précédemment nommée pour 
examiner le Mémoire de M. Poey et qui se compose de MM. Mathieu, 
Laugier et Fizeau. 


STATISTIQUE. — Sur la statistique des accidents de foudre. Note de M, Bounix. 
| (Extrait.) 


« 1° Pendant la période de 1835 à 1863, on a compté en France 
2238 personnes tuées roide par la foudre, 

» 2° Le maximum annuel s’est élevé à 1113 le minimum s’est abaissé 
à 48. 

» 3° En n’évaluant le nombre des personnes blessées par la foudre qu’au 
double du chiffre des personnes tuées roide, on trouve, pour la période 
de 1835 à 1863, un total de 6714 victimes, soit en moyenne 250 par an. 

» 4° De 1854 à 1863 on n’a compté sur 880 victimes de la foudre que 
243 personnes du sexe féminin, soit 26,7 sur 100. ; 
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» 5° Cette proportion n'est même en Angleterre que de 21,6 sur 100. 

» 6° Dans plusieurs cas, la foudre, en tombant sur des groupes de per- 
sonnes des deux sexes, a frappé particulièrement les individus du sexe mas- 
culin, épargnant plus ou moins les personnes du sexe féminin. 

» 7° Dans un grand nombre de cas, la foudre a tué des troupeaux de plus 
de 100 animaux, bétes à cornes, porcs ou moutons, sans atteindre les bergers 
ou conducteurs, bien que placés au milieu des animaux. 

» 8° Il existe plusieurs exemples de hétres foudroyés ; c’est donc à tort 
que Maxwell a proclamé l’immunité de cet arbre, et que l'on a reproduit 
cette erreur au dernier Congrès scientifique de Manchester. 

» 9° Il existe au moins deux exemples de personnes frappées plusieurs fois 
dans leur vie par la foudre; une de ces personnes fut blessée au pied gauche 
deux fois dans une période de quinze ans; l’autre fut visitée trois fois par la 
foudre dans trois logements différents. 

» 10° En 1853, sur 34 personnes tuées par la foudre dans les champs, 
15 ou près de la moitié ont succombé sous des arbres; de 1841 à 1853, sur 
107 personnes foudroyées, 21 ont été signalées comme ayant été frappées 
sous des arbres. 

» 11° En n’évaluant qu’à 25 pour 100 la proportion des victimes de Îa 
foudre frappées sous des arbres, on trouve que sur les 6714 foudroyées en 
France, de 1835 à 1863, près de 1700 personnes (1678) auraient pu échap- 
per à divers accidents et même à la mort, en évitant le voisinage des arbres 
pendant l’orage. 

» 12° Dans une période de plusieurs années, le maximum des accidents 
de foudre en France et en Angleterre s’est présenté dans les mois de juillet 
et d'août; aucun décès par fulguration n’a été constaté dans les mois de no- 
vembre, décembre, janvier et février. 

» 13° Sur 53 décès par fulguration dont l'heure a été notée, 46 ont eu lieu 
de 9 heures du matin à 9 heures du soir, 7 seulement de 9 heures du soir 
à 9 heures du matin, c’est-à-dire que dans les deux périodes la différence 
numérique a élé de 7 à 1. 

» 14° Pendant la période de 1835 à 1863, la plus forte proportion des 
victimes de la foudre a été observée dans les départements suivants : Lozère, 
Haute-Loire, Basses-Alpes, Hautes-Alpes, Haute-Savoie. Les départements 
les plus épargnés ont été : Manche, Orne, Eure, Seine, Calvados. 


» 15° La proportion des victimes de la foudre a été trente-trois fois plus 
élevée dans la Lozère que dans la Manche, » 
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M. E.-H. Verne adresse l’énoncé de quelques propositions de clinique 
médicale sur la rougeole et le croup, extraites d’un ouvrage qu’il annonce 
5 ’ M | 
devoir soumettre prochainement au jugement de l’Académie. 


THÉRAPEUTIQUE. — Observation sur la quérison du diabète sucré. Note de 
M. le D' Burrura, présentée par M. CI. Bernard. 


« Tout le monde connaît les beaux travaux de M. Claude Bernard sur 
la glycosurie, et les expériences si intéressantes qui démontrent qu’en exci- 
tant chez certains animaux le plancher du quatrième ventricule, on les 
rend à volonté diabétiques. 

» Le fait clinique suivant me paraît intéressant à ce point de vue : 

» Le nommé H..., maçon au Cannet (Alpes-Maritimes), âgé de trente- 
huit ans, était malade depuis plusieurs années (dix ans, dit-il), lorsque je Le 
vis, à la fin de 1862. Depuis deux ans il ne pouvait plus travailler, il était 
d'une grande faiblesse et se plaignait de lourdeur de tête; il n’était plus 
homme, selon son expression, avait une soif extrême, et rendait douze à 
quinze litres d’urine dans les vingt-quatre heures. Je fis examiner les urines ; 
elles contenaient une quantité notable de sucre. 

» Je soumis ce malade à l’eau de Vichy, aux toniques, au traitement de 
Bouchardat, etc., mais inutilement. La quantité d’urine était devenue 
promptement moindre, mais le sucre y existait toujours, les forces ne reve- 
naient guére, et la lourdeur de tête persistait. Apres huit mois, je crus devoir 
tenter autre chose, et j’appliquai un large séton à la nuque. Lorsque la 
suppuration fut bien établie, la lourdeur diminua progressivement, le sucre 
diminua peu à peu et les forces revinrent. Trois mois apres, H... pouvait tra- 
vailler un peu; au bout de six mois, il n’y avait plus de trace de sucre, et 
depuis un an H... travaille chaque jour, a repris sa vie ordinaire, et malgré 
le régime le moins indiqué, la guérison se maintient. 

» Les urines ne contiennent pas de sucre et sont normales, Il y a huit 
mois que le séton est supprimé: » 


M. E.-A. Crerc adresse un ouvrage imprimé intitulé : « Dernière mo- 
dification à la simplification du français par le complément de son alpha- 
bet. » Cet ouvrage, destiné au concours du prix Volney, est renvoyé à la 
Commission mixte de l’Institut chargée de décerner ce prix. 


A 5 heures l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. É. D. B. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a recu dans la séance du 19 juin 1865 les ouvrages dont voici 


les titres : 


Note sur les navires cuirassés; par M. E. PARIS. Paris. In-8° avec deux 
planches. 

Description du Mesosaurus tenuidens, reptile fossile de l'Afrique centrale ; 
par M. Paul GERvaIS. (Extrait des Mémoires de l’Académie des Sciences et 
Lettres de Montpellier.) In-4° avec planche. 

Mémoire sur la théorie des polyèdres; par M. E. CATALAN. (Extrait du Jour- 
nal de l’École impériale Polytechnique, XLI° Cahier.) Paris, 1865 ; in-/4°. 

Intensité lumineuse des diverses régions du disque solaire; par M. Cna- 
CORNAC. Demi-feuille autographiée in-4°. 

Photographie. Calcul des temps de pose en tables photomélriques porta- 
tives; par M. Léon ViDAL. Paris, 1865; in-12. (Présenté, au nom de l'au- 
teur, par M. le général Morin.) 

Discours prononcé aux obsèques de M. Valenciennes, au nom de l’École su- 
périeure de Pharmacie de Paris; par M. le professeur Gaultier de Claubry. 
(Extrait du Journal de Pharmacie et de Chimie, juin 1865.) Quart de feuille 
in-8°. 

L'Aillantide de Platon expliquée scientifiquement ; par M. J. Nickiës. 
Nancy, 1865; br. in-8°. 

Des indications de l'emploi du calomel dans le traitement de la dysentérie ; 
par G. PÉCHOLIER. Paris et Montpellier, 1865; in-8°. 

Vaccine et variole, nouvelle étude expérimentale sur la question de l’iden- 
tité de ces deux affeclions; par MM. CHAUVEAU, VIiENNOIS et MEYNET. 
Paris, 1865; in-8°. 2. 

Des fistules génito-urinaires chez la femme; par 1.-R. na CosTa-DuaRTE. 
Paris, 1865; in-8°. 

Science et démocratie; par Victor MEUNIER. r'* série. Paris, 1865: in-12. 

De l'uréthrotomie dans le traitement des rétrécissements de l'urèthre. Indica= 
tions el contre-indications; par le D' BEYRAN. (Extrait de l'Union médicale.) 
Paris, 1865; br. in-8°. | | 

Geological Survey of Canada. Figures and descriptions of Canadian organic 


remains; decade IL. Graptolites of the Quebec group; by James HALL. Mont- 
réal, 1865; in-8°, 
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Fragmenta phyrtographiæ Australiæ, contulit F. Mueirer:; vol. IV. Mel- 
bourne, 1863-1864; vol. in-8°. 

The vegetation of the Chatham islands, sketched by EF. MUuELLER. Melbourne, 
1884; in-8°, 

The plants indigenous to the colony of Victoria, described by F. MUëLLER. 
Melbourne, 1864-1865; in-4°. 

Sitzungsberichte.… Comptes rendus de l’Académie impériale des Sciences de 
Vienne (Classe des Sciences mathématiques et naturelles); Sciences mathéma- 
tiques : vol. XLIX, 4° et 5° livraisons, et vol. L, 1"°, 2°, 3° et 4° livraisons; 
Sciences naturelles : vol. XLIX, 4° et 5° livraisons, et vol. L, 1°, 2° et 3° 
livraisons. Vienne, 1864 et 1865 ; in-8°. Dans le Bulletin bibliographique de 
la séance du 12 juin 1865, page 1254, lignes 12 et 13, au lieu de vol. XVII, 
3° et 4° livraisons, et vol. XIX, 1" livraison ; Sciences naturelles : vol. XVIII, 
3°, 4° et 5° livraisons, et vol. XIX, 1° livraison; lisez vol. XLVIII, 3° et 
4° livraisons, et vol. XLIX, 1°° livraison; Sciences naturelles : vol. XLVIII, 
3°, 4° et 5° livraisons, et vol. XLIX, 1"° livraison. 

Delle istituzioni di beneficenza nella città e provincia di Venezia, studü sto- 
rico-economico-statistici del conte Pierluigi BEMBO. Venezia, 1859; in-8°. 

Il comune di Venezia nel triennio 1860, 1861, 1862. Relazione del po- 
desta conte Pierluigi BEMBO. Venezia, 1863; in-8°. 

Investigaciones matematicas del brigadier de infanteria Marques DE HiJOSA 
DE ALAVA. Madrid, 1852; in-8°. 


ERRATA. 
(Séance du 5 juin 1865.) 


L'épigraphe du Mémoire anonyme destiné au prix Bordin, mentionné à la page 1196 des 
Comptes rendus, a été mal imprimée et doit étre rétablie de la manière suivante : 

« En introduisant dans le calcul la considération de la vitesse de propagation du mouve- 
ment dans les corps, on tient implicitement compte de la quantité de travail transformé en 
chaleur. » 
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